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HENRI  T5fi-FeY,   Prêtre 


LA  PAROLE  DIVINE 


Ecoutez-le. 

{S/.  Matthieu,  XVII.  j) 


HOlï 
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IMPRIMATUR, 

t  Matthaeus, 

Episcopus  Providentiensis. 
Die  3,  Oct.,  1904. 


AVANT^PROPOS 


Au  peuple  qui,  au  Canada  et  aux 
Etats-fjnis,  a  soutenu  nos  prédications 
d'une  bienveillante  attention  nous  dé- 
dions ce  modeste  livre. 

Nous  la  continu era-t-il  au  point  de 
nous  lire?  Nous  l'espérons,  et  c'est 
cette  espérance  qui  nous  a  porté  à  livrer 
à  la  publication  ces  "Considérations 
pieuses".  Heureux  serons-nous  de  faire 
un  peu  de  bien  sur  la  terre! 

Cher  lecteur,  ne  lisez  pas  tout  d'une 
haleine  nos  méditations;  nous  les  avons 
parsemées  d'étoiles  pour  que  vous  vous 
y  arrêtiez.  Lorsqu'une  pensée  frappe 
votre  esprit,  lorsqu'un  fait  vous  émeut, 
ne  poursuivez  pas  phis  loin,  faites  une 
halte  de  quelques  moments.* 

Nous  sommes  en  un  temps  où  l'on  perd 
de  vue  les  dernières  fins,  nos  destinées 
éternelles,  absorbé  que  l'on  est  par  les 
affaires  temporelles.  Pourtant  nous  n'a- 
vons pas  qu'un  corps  périssable,  nous 
sommes  aussi  doués    d'une  âme  immor- 


iellc.  Que  disons-nous?  même  ce  corps, 
soumis  aux  misères  terrestres,  est  appelé 
à  la  gloire  de  V immortalité. 

Ami  spirituel,  que  vos  regards  ne  re- 
<-hercJient  pas  trop  le  vêtement  dont  se 
couvre  la  Parole  divine.  Peu  importent 
les  ornements,  pourvu  qu'elle  se  présente 
sous  la  forme  de  la  véi'ité.  Saint  Paul 
faisait-il  cas  des  artifices  de  la  rhétorique 
humaine f  Et  que  de  conversions  opé- 
rées par  ses  E pitres! 

D'ailleurs,  notre  ouvrage,  quelque 
humble  qu'il  soit,  porte  la  signature 
d'une  haute  autorité,  le  savant  et  pieux 
évêque  de  Providence,  après  en  avoir  fait 
lui-même  un  minutieux  examen,  ayant 
daigné  nous  accorder  son  " imprimatur " . 

Divine  Eucharistie,  bénissez  ce  messa- 
ger de  nos  faibles  pensées,  et,  Vo^is,  ô 
douce  Vierge  Marie,  portez-le  aux  âmes 
désireuses  de  méditer. 

L'Auteur. 


Considérations  Pieuses 


PREMIERE  CONSIDERATION. 
LA  VOIX  DE  DIEU. 

Jésus  a  pris  avec  lui  Pierre,  Jacques 
et  Jean,  et  les  a  conduits  à  l'écart,  sur 
une  haute  inonta<me.  Il  s'y  li%Te  à  la 
prière,  tandis  qu'ils  se  plongent  dans  un 
profond  sommeil. 

Se  réveillant,  ils  aperçoivent  leur  divin 
Maître  levé  de  terre  et  tout  transfiguré  : 
son  visage  est  resplendissant  comme  le 
soleil,  et  ses  vêtements  d'une  blancheur 
de  neige  réfléchissent  une  éblouissante 
lumière.  Deux  personnag'es  se  tiennent 
à  ses  côtés,  c'est  Moise  et  Elie  en  conver- 
sation intime  avec  lui.  Les  trois  Apô- 
tres sont  transportés  d'admiration  à  la 
vue  d'un  tel  spectacle,  ils  ne  peuvent 
plus  contenir  leur  émotion,  et  Pierre 
se  jette  aux  pieds  du  Seigneur  et 
le  supplie  d 'établir  là  leur  demeure  pour 
y  prolonger  leur  contemplation. 

Notre  imagination  se  plaît  à  faire  re- 
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vivre  cette  scène.  Le  génie  de  Raphaël 
s'est  essayé  à  en  saisir  les  traits  et  les 
couleurs. 

Achevons-la.  Voici  qu'une  nuée  lu- 
mineuse enveloppe  Moïse  et  Elie,  et  une 
voix  en  jaillit,  qui  parle  ainsi:  "Celui-ci 
est  mon  Fils  bien-aimé  en  qui  j'ai  mis 
toutes  mes  complaisances.  Ecoutez-le." 
Quelles  paroles  durent  alors  sortir  des 
lèvres  de  Jésus,  et  quelle  dut  être  l 'atten- 
tion de  ses  auditeurs  encore  sous  le  coup 
de  leur  ravissement  ! 

#     *     * 

Que  signifie  cette  transfiguration? 
Pourquoi  ce  céleste  décor  pour  imposer 
silence  aux  Apôtres?  Le  Seigneur 
avait-il  besoin  de  tant  d'éclat  pour  être 
écouté?  Etait-il  nécessaire  à  Moïse  et 
à  Elie  de  se  dérober  pour  le  laisser  parler 
seul?  Pourquoi  avaient-ils  été  appelés 
sur  le  Thabor? 

Ah  !  ils  étaient  venus  confirmer  la  pa- 
role divine,  annoncer  qu'ils  se  retiraient 
devant  elle,  et  tant  de  majesté  dans  les 
deux  en  faisait  ressortir  l'autorité. 

Moïse  représentait  la  Loi,  Elie  la  Pro- 
phétie. Jésus  était  la  Loi  incarnée:  il 
fallait  donc  suivre  ses  ordonnances;  il 
était  la  Prophétie:  il  fallait  ajouter  foi 
H  ce  qu'il  annonçait  de  la  vie  future, 
croire  au  bonheur  des  justes  et  au  mal- 
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heur  des  méchants.  Disparaissez,  légis- 
lateur du  Sinaï;  disparaisez,  Prophète 
du  Carrael,  voici  le  Fils  bien-aimé  :  disci- 
ples, éeoutez-le. 

«     *     * 

Où  parle-t-il  aujourd'hui?  Est-il  un 
tiudroit  privilégié  où  retentit  la  Parole 
divine  / 

Oh!  oui,  la  chaiï'e  chrétienne,  voilà  le 
Thabor  présent  à  nos  yeux.  Sans  doute, 
il  n^  a  plus  la  même  splendeur  d'autre- 
fois, les  reirards  ne  sont  plus  éblouis  par 
le  même  Soleil.  Mais  le  décor  est  tou- 
jours majestueux,  le  prédicateur  est  en- 
veloppé comme  d'une  atmosphère  di\'ine, 
les  fidèles  prêtent  une  oreille  respec- 
tueuse à  ses  enseignements,  ils  sont  frap- 
pés des  merveilles  qu'ils  contiennent, 
souvent  ils  passent  de  la  crainte  à  l'es- 
pérance, quelquefois  ils  sont  sous  le  feu 
de  l'enthousiasme.  Le  Sinaï  devait 
avoir  cette  solennité  lorsque  le  Seigneur 
y  dicta  sa  Loi. 

Est-ce  bien  la  Parole  divine  que  nous 
entendons  ici?  N'en  doutons  pas.  Il 
est  vrai,  c'est  un  homme  qui  parle;  mais 
il  est  la  Loi,  puisqu  'il  publie  les  comman- 
dements de  Dieu;  il  est  la  Prophétie, 
puisqu'il  montre  du  doigt  une  autre  vie, 
une  vie  à  venir  après  cette  vie  terrestre. 
Ou  plutôt,  il  n'est  plus  lui,  il  s'etïace 
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devant  Jésus-Christ  qui  se  sert  de  sa 
bouche  pour  prêcher  la  même  doctrine 
qu'il  répandait  dans  la  Judée  et  dans  la 
Galilée.  Oh  !  "  Bienheureux  ceux  qui 
entendent  la  parole  de  Dieu."  (1) 

Elle  s'adresse  à  nous  sous  d'autres 
formes.  C  'est  un  livre,  si  modeste  qu  'il 
soit,  qui  en  est  comme  l'écho  fidèle.  Qui 
n'a  lu  l'Imitation  sans  percevoir  des  ac- 
cents divins?  C'est  surtout  l'Evangile 
qui  la  reproduit  dans  toute  sa  simplicité 
en  même  temps  que  dans  toute  sa  force: 
ne  l 'ouvrons-nous  pas  avec  le  respect  le 
plus  religieux?  Nous  verrons  plus  loin 
que  Jésus-Christ  nous  parle  de  bien 
d'autres  manières. 

Seigneur,  je  viens  vous  entendre. 
Parlez,  "votre  serviteur  écoute." 
Portez  dans  mon  esprit  les  grandes  vé- 
rités que  vous  êtes  venu  annoncer  au 
monde,  et  faites  qu  'elles  descendent  dans 
mon  cœur  poiTr  le  transformer  et  le  pu- 
rifier. Tout  d'abord,  éclairez-moi  sur 
l'excellence  de  votre  Parole,  afin  que 
j'en  comprenne  bien  l'origine  et  la  na- 
ture. Eternelles  seront  mes  actions  de 
grâces  à  cause  de  ce  don  de  science  que 
vous  aurez  versé  dans  mon  âme! 


(1)  st.  Luc,  XI,  28. 
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I ORIGINE  DE  LA  PAROLE  DIVINE. 

Rien  n'est  plus  respectable  que  ce  qui 
porte  le  cachet  de  l'ancienneté.  Or,  la 
Parole  divine  remonte  au-delà  des  âges, 
elle  est  éternelle  comme  Dieu,  que  disons- 
nous?  elle  est  Dieu  même,  selon  cette 
affirmation  de  St-Jean:  "Au  commen- 
cement était  la  Parole,  et  la  Parole  était 
Dieu".  (1). 

Dieu  et  la  Parole  étaient  donc  intime- 
ment unis.  Avant  que  l'aurore  des 
temps  se  fût  levée  sur  l'univers,  elle 
était,  elle  formait  partie  de  la  Trinité 
Sainte.  Le  Père  contemplait  ses  propres 
perfections,  l'Esprit  allumait  en  lui  l'a- 
mour, et,  comme  l'amour  a  toujours  son 
expression,  le  Verbe,  ou  la  Parole,  en 
était  la  démonstration.  Dieu  se  parlait 
à  lui-même  dans  les  profondeurs  de  son 
être.  La  Parole  a  donc  toujours  existé. 
*     *     * 

Cette  Parole  a  retenti  dans  tous  les 
siècles,  en  commençant  à  l'origine  des 
temps. 

Dieu  se  résout  à  tirer  du  néant  les 
êtres  qu'il  a  conçus  dans  les  intimités  de 
sa  sagesse.  Il  a  appelé  à  lui  la  puis- 
sance de  la  Parole.  Celle-ci  prononce 
un  mot,  le  ^ai  créateur,  et  l'univers  se 

(1)  1.  1. 
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remplit,     David    nous  l'apprend    ainsi: 
"Il  dit,  et  tont  a  été  fait." 

p]lle  ne  quitte  pas  la  terre  nu  instant. 
Les  patriarches  s'adressent  à  leurs  en- 
fants, ils  leur  donnent  les  plus  sages  avis, 
et  ceux-ci  courbent  le  front  devant  leur 
imposante  autorité:  c'est  le  Seigneur  qui 
parle  par  la  bouche  de  leurs  pères. 

N  'est-ce  pas  cette  Parole  qui  délivre  les 
Hébreux  de  la  servitude  de  l'Egypte? 
Elle  fait  connaître  les  volontés  du  Tout- 
Puissant  dans  un  buisson  ardent,  elle 
sort  des  flammes  qui  jaillissent  jusque 
sur  Moïse.  Ce  chef  du  peuple  de  Dieu 
la  communique  aux  siens,  il  la  rapporte 
à  Pharaon  dont  le  cœur  est  tout  d'abord 
endurci,  mais  qui  finit  par  céder  à  cette 
solennelle  déclaration:  "Voici  ce  (|ue 
dit  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël." 

Au  Sinaï,  elle  se  mêle  au  bruit  formi- 
dable du  tonnerre  et  aux  sinistres  lueurs 
des  éclairs.  Sous  sa  dictée,  Moïse  grave 
sur  des  tables  de  pierre  les  lois  qui  doi- 
vent régir  son  peuple. 

Elle  est  toute  de  feu  dans  les  Pro- 
phéties. Elle  avertit,  réprimande, 
presse,  exhorte  et  prédit.  Des  hommes 
la  personnifient,  c  'est  Isaïe,  Daniel,  Jéré- 
mie  et  combien  d 'autres  ! 

Les  anges  sont  ses  messagers.  Qu  'est- 
ce  que  l'ange,  sinon  un  "annonceur"  de 
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la  Parole  divine?  C'est  ce  que  signifie 
l 'éty raologie  du  mot  ange.  Saluons-la 
lorsqu'elle  descend  sur  la  terre  en  Ra- 
phaël. Oh!  qu'il  est  heureux  Tobie, 
d'entrer  en  communication  avec  elle, 
d'en  recevoir  les  inspirations,  de  l'avoir 
pour  guide! 

O  mon  Dieu,  vous  venez  aussi  me 
visiter.  Votre  parole  a  passé  à  travers 
les  siècles  jusqu'à  moi,  votre  prêtre  est 
Raphaël  auprès  de  moi,  il  est  "l'annon- 
ceur" des  vérités  que  vous  daignez  ré- 
pandre en  moi,  et  le  messager  de  vos 
saintes  volontés.  Béni  soyez-vous  d'un 
si  grand  bienfait  ! 

*     *     * 

Un  jour,  la  Parole  divine  s'incarne, 
elle  prend  un  corps  comme  le  nôtre,  évé- 
nement mémorable  que  saint  Jean  rap- 
porte dans  ces  quelques  mots:  "Le 
Verbe  se  fit  chair." 

Que  signifie  ce  mot  Verbe  emploj'é  par 
l'Evangéliste ?  Pourquoi,  voulant  nous 
dire  que  la  deuxième  personne  de  la 
Sainte  Trinité  s'est  incarnée,  l'appelle- 
t-il  le  Verbe f  Nous  n'avons  pas  à  dis- 
serter longtemps,  un  dictionnaire  nous 
donne  le  sens  de  ce  mot  :  Ve7'bi(m„  Parole. 
Jésus-Christ  était  donc  la  Parole  faite 
r-hair.     C  'est  pourquoi  saint  Paul  disait  : 
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"Dieu,  voulant  nous  parler  de  vive  voix, 
le  fit  dans  son  Fils",  (1)  il  se  servit  de 
sa  bouche  pour  articuler  des  sons,  de  ses 
mains  tendues  vers  nous  pour  nous  mar- 
(juer  sa  charité,  de  son  regard  pour  nous 
montrer  le  ciel. 

Sous  l'autel  de  l'Annonciation,  dans 
l'église  de  Nazareth,  sont  gravés  ces  mots: 
"Hic  Vcrhum  caro  factiim  est"  (Ici  le 
Vei'be  s'est  fait  chair).  C'est  en  cet 
endroit  que  la  Vierge  ]\Iarie  conçut  Ja 
Parole  divine.  Quelques  mois  après,  à 
Bethléem,  elle  la  pressait  contre  son  sein 
sous  les  traits  d'un  enfant  adorable. 

Elle  est  donc  vivante,  cette  Parole,  elle 
a  un  front  où  rayonne  plus  que  le  génie  : 
la  divinité,  elle  a  un  œil  caressant  de 
douceur  ou  menaçant  de  reproches,  mais 
toujours  dans  ses  bontés  comme  dans  ses 
sévérités  reflétant  le  ciel,  ses  lèvres  sont 
débordantes  de  suavité  ou  d'âpreté,  selon 
les  vérités  qu'elles  laissent  échapper. 

Cette  Parole  se  meut.  Elle  s'asseoit 
sous  les  portiques  des  temples  au  milieu 
des  docteurs  qu'elle  jette  dans  l'étonne- 
ment;  elle  gravit  les  montagnes,  suivie 
d'une  foule  immense  qui  a  soif  d'elle; 
elle  descend  dans  la  rue,  semant  des  mer- 
veilles; elle  se  tient  debout  dans  les 
places  publiques,  sort  des  murs  de  Jéru- 

(1)  Aux  Hébreux  1,2. 
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salem  et  parcourt  les  bourgades,  distri- 
buant le  pain  de  sa  doctrine.  Jalouses 
sont  les  femmes  de  celle  qui  lui  a  donné 
le  jour.  L'une  d'elles  s'écrie:  "Bien- 
lieureux  soit  le  sein  qui  vous  a  porté,  ô 
Christ,  et  les  mamelles  qui  vous  ont 
nourri  !  '  ' — '  '  Plus  heureux,  répond  Jésus, 
celui  qui  écoute  la  parole  de  Dieu  et  la 
met  en  pratique  !"   (  1  ) . 


Vient  un  temps  où  la  Parole  divine  ne 
se  fait  plus  voir  sous  la  figure  d'un 
homme  :  Jésus  est  retourné  vers  son  Père 
dans  les  cieux,  comme  le  ruisseau  qui 
est  remonté  à  sa  source.  Mais  il  n  'a  pas 
laissé  les  pauvres  mortels  à  leur  igno- 
rance et  à  leurs  misères.  "Je  suis  avec 
vous  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles", (2)  a-t-il  dit  en  partant. 

La  Parole  ne  quittera  pas  la  terre  ;  elle 
s'est  constitué  des  dépositaires  qu'elle 
pénètre  de  son  esprit.  Les  Evangélistes 
la  consignent  dans  leurs  écrits,  les  Apô- 
tres la  répandent  comme  une  semence 
divine  sur  tous  les  points  du  monde, 
saint  Paul  l'adresse  au  loin  par  ses  épî- 
tres  et  la  prêche  à  Athènes,  Barbares  et 
Gentils  eu  sont  tout  bouleversés  et  con- 

(  1  )  Nt.  Luc,  X 1, 27  et  8ulv. 
(2)  St.  Matth.  XXVIIJ,  20. 
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vertis.  Elle  illumine  les  Saiuts,  elle  fait 
les  Doeteui*s,  elle  ouvre  des  "bouches 
d'or"  qui  lui  servent  de  canaux  pour  se 
déverser  sur  toutes  les  nations.  Les 
hautes  murailles  des  cathédrales  vibrent 
sous  les  coups  de  l'éloquence  inspirée  des 
Basile,  des  Chrysostôrae,  des  Grégoire, 
des  Augustin. 

Depuis  ces  temps  de  floraison  oratoire 
elle  n'est  pas  rentrée  dans  le  silence. 
Ecoutons-la:  le  pape  s'adresse  aux  chré- 
tiens avec  toute  l'autorité  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  ses  Lettres  encycliques  sont 
autant  de  célestes  messages.  Les  Evo- 
ques continuent  la  mission  des  Apôtres: 
"Allez,  enseignez".  La  chaire  est  tou- 
jours debout  et  le  prédicateur  s'y  tient, 
appuyé  sur  la  doctrine  du  ^Maître  infail- 
lible. Peu  importe  à  la  Parole  divnne 
la  basilique  aux  flèches  élancées,  elle  a 
les  mêmes  accents  sous  l'humble  toit 
d'ime  chapelle  cachée  dans  les  bois,  que 
sous  les  voûtes  profondes  du  firma- 
ment. 

Vous  ne  cessez  donc  de  me  parler,  ô 
mon  aimable  Sauveur.  Lorsque  j'en- 
tends votre  ministre  vous  prêcher  (1), 
e  'est  toujours  Vous  qui  venez  à  moi  sous 
une  autre  forme  que  celle  sous  laquelle 

(1)  I  \ux  Corinthiens  I,  28. 
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VOUS  VOUS  manifestiez  durant  votre  sé- 
jour terrestre.  Lorsque  ma  conscience  me 
i-eproche,  me  conseille  et  m'encourage, 
c'est  le  son  de  votre  voix  qui  retentit 
dans  mon  âme.  Verbe  incarné,  soyez  à 
jamais  loué  et  béni! 
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II — NATURE  DE  LA  PAROLE  DIVINE. 

Quelle  est  cette  Parole,  objet  de  notre 
Considération,  et  que  vient-elle  faire 
parmi  nous?  Personne  ne  peut  mieux 
la  définir  que  celui  qui  en  a  été  le  té- 
moin. "La  Parole,  dit  saint  Jean,  est 
la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant 
en  ce  monde."  (1). 

L 'humanité  a  eu  ses  ténèbres,  et,  encore 
en  nos  temps,  la  nuit  enveloppe  bien  des 
esprits.  Comprend-on  Dieu  et  voit-on 
la  fin  pour  laquelle  il  nous  a  créés?  De 
combien  d'hommes  il  peut  être  dit  en 
toute  vérité  :  "Ils  ne  savent  ce  qu 'ils 
font  !  '  '  Nuit  profonde  que  celle  où  ils 
sont  plongés  !  Plus  de  firmament  où  brille 
un  astre,  plus  de  sentier  où  poser  le  pied, 
plus  d'indication  pour  s'orienter.  Pau- 
vres cœurs  appesentis  par  les  passions! 

Faut-il  désespérer  de  tous  ces  esprits 
pourtant  faits  pour  la  lumière?  Tant 
de  consciences  seront-elles  toujours  dé- 
routées, sans  guide?  Nous  avons  vu 
l'aurore,  notre  œil  a  réfléchi  les  roses 
qu'elle  répand.  Nous  sortions  des  obs- 
curités du  sommeil,  nous  avions  besoin 
des  clartés  du  jour,  et  le  soleil  levant 
nous  les  prodiguait. 

O  Jésus,  divin  Soleil,  l'Apôtre  le  plus 
;i)  I.  9. 
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rapproché  de  Vous  a  ainsi  décrit  votre 
lever  sur  le  monde  :  "La  lumière  a  luit 
dans  les  ténèbres."  (1)  Oh!  "ils  n'y 
marchent  pas,  ceux  qui  vous  suivent" 
(2),  Votre  parole  est  la  nuée  lumineuse 
"qui  les  conduit  à  la  vérité".  Faites 
que  je  sois  un  de  vos  suivants,  faites 
qu'au  milieu  de  tant  d'erreurs  qui  trom- 
pent les  hommes,  je  demeure  attaché  à 
vos  infaillibles  enseis"nements. 


La  Parole  est  la  Vérité,  le  Verbe  in- 
carné s'est  de  cette  sorte  défini  (3)  ;  et 
saint  Jean  le  présente  sous  cette  déno- 
mination aux  fidèles  (4).  Nous  avons 
donc  communié  au  Christ  dès  l'instant 
où  la  vérité  a  pénétré  dans  notre  âme. 

0  doux  souvenir  qui  nous  rapi)elle  les 
soucis  de  notre  mère  de  faire  de  nous  des 
chrétiens!  Souvenir  puissant  puisqu'il 
a  ramené  au  bercail  des  hommes  qui 
avaient  été  emportés  par  l'indifférence 
du  siècle  !  Comme  notre  jeune  intelli- 
p:ence  s'ouvrait  toute  grande  aux  leçons 
du  catéchisme  !  De  nouveaux,  de  célestes 
horizons  se  découvraient  devant  elle. 
La   Parole   entrait   à   larges  flots   dans 

(1)  st.  Jean,  T.. 5. 

(2)  st.  Jean  VI II,  12. 
(H)  st.  Jean  XIV,  16. 
(4)  St.  Jean  V,  6. 
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notre  âme  avec  la  foi  qui  ce  découle, 
comme  le  dit  l'Apôtre.  (1) 

Hélas!  la  vérité  n'a  peut-être  plus 
pour  nous  les  vives  clartés  de  ces  jours 
d'innocence,  l'éternité  nous  apparaît 
plus  loin,  le  monde  a  jeté  autour  de  nous 
son  voile  de  doutes  et  de  préjugés,  et  les 
passions  ont  fait  monter  à  nos  yeux  leui-s 
épaisses  fumées.  Mais,  il  nous  est  possi- 
ble de  ranimer  en  nous  le  flambeau  de 
la  foi  ;  arrêtons-nous  dans  le  calme  de 
,  la  réflexion,  écoutons  la  Parole  dans 
l 'humble  soumission  de  notre  intelli- 
frence,  appelons  de  nos  vœux  les  plus 
ardents  les  lumières  du  ciel,  disons  en 
toute  simplicité  la  prière  des  Apôtres: 
"Seigneur,  augmentez  ma  foi".  (2). 
#     «     * 

Quel  est  notre  principe  et  quelle  est 
notre  fin?  En  d'autres  termes,  d'où 
venons-nous  et  où  allons-nous?  Quels 
sont  nos  devoirs  à  l'égard  de  Dieu  et 
quels  sont  nos  moj'cns  d'arriver  au  but 
pour  lequel  nous  avons  été  créés?  Voilà 
les  problèmes  que  la  Parole  divine  ré- 
sout. 

Créatures  revêtues  d'un  corps  péris- 
sable et  douées  d'une  âme  immortelle, 
nous  avons  été  placés  ici-bas  pour  louer 


(1)  Aux  Romains,  X,  17. 

(2)  St.  Luc  XVII,  5. 
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et  servir  Dieu,  et,  comme  le  dit  le  petit 
catéchisme,  pour  acquérir  la  vie  éter- 
nelle. Malheur  à  nous,  si  nous  man- 
quons à  cette  sublime  vocation,  si  nous 
ne  sommes  pas  au  service  de  Dieu,  si 
nous  n  'observons  pas  la  loi  que  la  Parole 
nous  explique,  si,  au  contraire,  nous  la 
foulons  aux  pieds!  Alors,  il  n'y  a  de- 
vant nous  qu'un  seul  chemin,  celui  qui 
aboutit  au  séjour  des  châtiments  et  des 
larmes.  Avertis  que  nous  aurons  été, 
nous  serons  sans  excuse,  les  regrets  se- 
ront inutiles,  les  souffrances  irrémédia- 
bles et  le  désespoir  incessant. 
*     «     * 

Oh!  qu'elles  ont  bien  compris  la  Pa- 
role divine,  ces  âmes  qui  ont  suivi  ses 
saintes  inspirations!  Lorsqu'elle  leur 
apparut,  incarnée  dans  le  Messie,  elles 
étaient  attachées  à  ses  lèvres  débordantes 
de  douceur  et  d'onction.  Jésus  pressé 
par  la  foule  était  oblifré  de  s'éloigner  du 
rivage  de  la  mer,  et,  d'une  barque  repo- 
sant sur  les  flots  comme  attentifs  à  la 
voix  de  leur  IMaître,  la  tenait  captive, 
émerveillée  d 'entendre  de  si  grandes  cho- 
se. 

A  l'Aréopage  d'Athènes,  des  juges  se 
rendirent  à  la  prédication  de  saint  Paul, 
quelques-uns  se  firent  semeurs  d'Evan- 
gile, Denys  vint  même  jeter  la  semence 
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divine  dans  cette  terre  qui  devait  être 
Paris.  Quels  courageux  interprètes  la 
Parole  divine  trouva  dans  les  tribunaux 
qui  la  citaient  !  Avec  quelle  énergie  et 
quelle  constance  les  martyrs  la  défendi- 
rent contre  les  attaques  dont  elle  était 
l'objet  de  la  part  de  tyrans  acharnés! 
Des  enfants  allèrent  jusqu'à  verser  leur 
sang  pour  lui  rendre  témoignage.  La 
vierge  Catherine  sut  l'opposer  victorieu- 
sement à  une  philosophie  impie.  Dans 
la  suite  des  temps,  telle  était  la  passion 
de  la  Parole  divine  que  rois  et  sujets  ac- 
couraient au  passage  de  saint  Vincent 
Ferrier  pour  l'entendre  prêcher  sur  le 
jugement  dernier,  qu'au  départ  de  saint 
François  Xavier  de  l'île  de  Socotora,  les 
mères  lui  montraient  leurs  enfants  en 
lui  disant  au  milieu  de  larmes  :  '  '  Hélas  ! 
que  vont-ils  devenir?  Qui  les  instruira 
maintenant?"  Bel  exemple  de  peuples 
qui  n'avaient  pas  comme  nous  la  pré- 
tention de  vivre  dans  un  siècle  de  lumiè- 
res! 

Seigneur  Jésus,  je  me  joins  au  nombre 
des  âmes  simples  qui  se  sont  soumises  à 
votre  Parole.  Non,  je  ne  m'humilie  pas 
par  cet  acte  de  soumission  ;  je  m'élève  au 
contraire,  puisqu'elle  est  la  Vérité.  A 
d'autres  des  considérations  pleines  d'or- 
gueil où  la  raison  se  perd  loin  de  vous. 
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Pour  moi,  je  courbe  la  tête  dans  l 'assen- 
timent d'un  esprit  conscient  de  sa  fai- 
blesse, je  renouvelle  la  protestation  de 
foi  faite  en  mon  nom  au  saint  Baptême, 
je  dis  dans  toute  la  sincérité  d'un  cœur 
d'enfant  de  l'Eglise:     Je  crois. 
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III.— EFFICACITE  DE  LA  PAROLE  DIVINE 

Salomon  appelle  ''toute-puissante" 
la  Parole  divine.  (1).  Déjà  nous  l'a- 
vons vue  tirer  du  néant  tous  les  êtres. 
Nombreuses  sont  les  circonstances  où  elle 
s 'est  ainsi  manifestée  ;  n  'en  mentionnons 
que  quelques-unes,  notre  but  n'étant  pas 
de  la  considérer  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, mais  dans  l 'ordre  de  la  grâce  :  les 
eaux  de  la  ]\Ier  Rouge  et  du  Jourdain  do- 
ciles à  la  voix  de  JMoïse  et  de  Josué,  le 
soleil  arrêté  dans  sa  course  par  un  mot 
de  ce  dernier,  le  ciel  fermé,  puis  ouvert 
sur  l'ordre  d'Elie,  la  mer  calmée,  les 
tempêtes  apaisées,  en  un  mot  tous  les 
éléments  reconnaissant  la  souveraineté 
de  la  Parole,  la  guérison  des  malades,  des 
lépreux  par  le  "Volo,  mundare",  (2) 
et  la  résurrection  des  morts,  le  "Lazare, 
tibi  dico  surge,  (3)    prononcés  par  Jésus 

Christ. 

*     *     .* 

La  grâce  a  opéré  dans  les  hommes  par 
la  Parole  divine,  ils  lui  doivent  d'être 
passés  des  ténèbres  à  la  lumière,  de  l'er- 
reur à  la  vérité,  comme  l'affirme  saint 
Jacques  (4),  du  vice  à  la  vertu. 

C'est  l'humanité  que  la  Parole  divine 

(1)  sasesse,  XVIIT,  15. 

(2)  .le  le  veux,  sots  gnérl.  St.  Luc,  V.  13. 

(.H)  I,azare,  je  te  l'ordonne,  lève-toi.  St.  .Jean  XI,  43. 
(4)  Ep.  1,8. 
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a  rencontrée  au  puits  de  Jacob,  la  Sama- 
litaine  la  représentait.  Cette  femme 
était  pécheresse,  ses  désordres  étaient  pu- 
blics, et  dans  Sichar  elle  n'avait  pas 
honte  de  marcher  la  tête  haute.  Il  en 
était  alors  comme  de  nos  jours  où  le 
mensonge  se  publie  à  son  de  trompettes, 
où  le  mal  s'affiche  avec  audace.  Lors- 
qu'elle s'en  allait  puiser  de  l'eau,  elle 
nourrissait  peut-être  le  souvenir  de  ses 
débauches.  Tout  chez  elle  annonçait 
l 'indifférence,  indifférence  du  passé  et 
cte  l'avenir.  Que  lui  importaient  les 
conséiiuences  d'une  vie  écoulée  dans  la 
joie  et  les  plaisirs'?  L'humanité  était 
liien  là  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui. 

Mais  voici  la  Parole.  Par  un  hasard 
qu'elle  ne  s'explique  pas,  la  Samaritaine 
rencontre  un  Juif  qui  ose  converser  avec 
elle  et  lui  demander  un  peu  d'eau.  Elle 
ignore  que  c'est  la  Parole  qui  vient  au- 
devant  d'elle,  et  qu'elle  est  l'humanité 
l)écheresse  en  présence  de  la  grâce.  Le 
Christ,  car  c'est  lui  qui  est  la  Parole, 
après  lui  avoir  demandé  à  boire,  lui  ap- 
prend qu'il  donnera  à  ceux  qui  ont  soif 
une  autre  eau  que  celle  qu'elle  tend  à  ses 
lèvres,  une  eau  puisée  dans  "une  fon- 
taine jaillissante  jusque  dans  la  vie  éter- 
nelle. "  Elle  ouvre  les  yeux:  c'est  l'hu- 
manité ayant  un  aperçu  des  vérités  d'en 
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haut.  Elle  est  attentive  à  ce  que  dit  son 
interlocuteur:  c'est  l'humanité  étonnée 
de  la  divine  doctrine.  Elle  est  touchée, 
laisse  là  son  urne  remplie  d'eau  et  s'en 
va  raconter  à  la  ville  ce  dont  elle  a  été 
témoin  :  c  'est  l 'humanité  qui  commence 
à  penser,  à  réfléchir  et  lève  son  regard 
vers  des  régions  plus  élevées  que  la  terre. 
Dès  ce  moment,  elle  n'est  pins  la  même, 
elle  devient  sainte  Photine:  c'est  l'huma- 
nité touchée  par  la  grâce,  convertie  et 
sanctifiée.   (1). 


La  conversion  du  monde  date  du  jour 
où  le  Seigneur  a  donné  à  ses  Apôtres 
cette  mission  :  '  '  Allez,  enseignez  toutes 
les  nations."  Avant  son  Ascension,  il 
avait  établi  saint  Pierre  dépositaire  de 
sa  Parole.  Le  chef  de  l'Esrlise  débuta 
dans  l'œuvre  de  la  prédication  par  la 
conversion  de  trois  mille  âmes. 

Ne  jetons  qu'un  coup  d'œil  sur  les 
merveilles  accomplies  par  la  Parole  di- 
vine depuis  ces  premiers  temps.  La 
Grèce  avait  eu  ses  Tjycurgue  et  ses  Solon 
pour  la  dresser  et  la  gouverner  par  des 
lois  sévères,  ses  Platon  et  ses  Aristote 
pour  l'instruire  et  l'élever,  ses  Démos- 
thène  pour  l'avertir     et  la  conseiller; 

(1)  st.  Jean,  IV,  5  et  sulv. 
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Rome,  ses  Numa,  ses  Cicéron,  ses  Au- 
guste pour  la  conduire  à  une  civilisation 
raffinée.  Cependant,  qu 'est-il  arrivé 
à  ces  deux  peuples?  A  l'heure  où  la 
Parole  divine  éclata  dans  le  monde,  la 
dissolution  s'annonçait.  Il  n'était  ques- 
tion ni  de  l 'ancien  royaume  d 'Alexandre, 
ni  de  la  république  de  Périclès.  La  cor- 
ruption de  mœurs  allait  de  pair  avec  le 
mensonge  des  doctrines,  les  âmes  se  pré- 
cipitaient dans  un  gouffre  où  les  atten- 
daient les  divinités  payennes  qui  n'é- 
taient autres  que  Satan  et  ses  satellites. 

La  Parole  divine  a  tout  changé,  tout 
réformé  ;  elle  fit  des  saints  au  milieu  des 
villes  comme  dans  le  fond  des  déserts, 
jusque  dans  les  palais  des  empereurs, 
jusque  sous  le  chaume  du  pauvre.  Les 
siècles  en  ont  vu  des  légions.  "La  face 
de  la  terre  a  été  renouvelée".  O  puis- 
sance de  la  Parole  divine!  Comme  elle 
est  vive  et  pénétrante  !  Selon  le  mot  de 
saint  Paul,  "elle  est  plus  pénétrante 
qu'un  glaive  à  deux  tranchants,  elle  va 
jusqu'à  la  moelle  du  cœur"  (1),  elle 
enlève  ce  qui  est  mauvais  et  corrompu, 
et  insinue  ce  qui  est  bon  et  juste. 

Ne  l 'avons-nous  pas  cent  fois,  mille 
fois  expérimenté?  Quand  est-ce  que 
nous  avons  le  plus  réfléchi  ?  Quand  est- 
Ci)  Aax  Hébreux,  IV,  l'A 


26  l'KEMIERE  CONSIDERATION. 

ce  que  nous  avons  pleuré  nos  égare- 
ments? Quand  est-ce  que  nous  avons  dé- 
testé le  mal  et  aimé  le  bien?  O  doux 
moments  où  nos  larmes  ont  mouillé  les 
pages  de  l'Evangile  tout  imprégnées  des 
paroles  du  Sauveur!  Ineffable  suavité 
qui  passait  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ  dans  nos  cœurs!  Minutes  pleines 
de  terreurs  où  le  prédicateur  lançait  sur 
notre  tête  les  vérités  éternelles,  comme 
jadis  le  Prophète  glaçait  d'effroi  les 
Juifs  prévaricateurs!  Grâces  à  Vous, 
Verbe  de  Dieu,  qui  m'avez  poussé  de  la 
chair  au  confessionnal  et  du  confession- 
nal à  la  sainte  Table,  me  nourrissant,  me 
fortifiant,   me  réjouissant    du  Pain   de 

Vie  ! 

*     «     * 

Pourquoi  les  émotions  soulevées  en 
nous  par  la  Parole  divine  ne  sont-elles 
que  trop  souvent  passagères  ?  Pourquoi, 
semence  du  ciel,  ne  produit-elle  pas  tou- 
jours ses  fruits?  Tout  dépend  de  nos 
dispositions.  Comment  l 'écoutons-nous  ? 
Est-ce  tout  d'abord  avec  respect? 

Saint  Augustin  la  compare  à  la  sainte 
Eucharistie.  "Elle  n'est  pas  moins 
respectable  que  le  corps  du  Christ", 
dit-il.  Et  il  ajoute:  "Ce  n'est  pas 
un  moindre  mal  d'entendre  la  Parole  de 
Dieu  sans  respect  que  si  on  laissait  tom- 
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ber  à  terre  par  sa  propre  faute  le  corps 
de  Jésus-Christ." 

Nous  croyons  en  la  présence  réelle  de 
Notre-Seigneur  dans  le  Très  Saint  Sa- 
crement; pour  le  recevoir  dignement 
nous  purifions  nos  âmes  par  la  Pénitence, 
nos  pas  sont  tremblants  lorsqu'ils  s'avan- 
cent vers  la  sainte  Table,  nos  langues 
sont  craintives  à  son  contact.  Pourtant 
nous  ne  le  voyons  pas.  L'hostie  a  une 
forme,  une  couleur,  une  saveur;  mais, 
ce  n'est  pas  lui  qui  a  cette  forme,  cette 
couleur,  cette  saveur,  il  vient  à  nous  sous 
cette  modeste  apparence.  L'Eucharistie 
nous  donne  son  corps;  en  le  recevant 
nous  faisons  une  communion  réelle. 

De  la  chaire  descend  son  esprit  ;  en  lui 
ouvrant  notre  âme  nous  faisons  une  com- 
munion spirituelle.  Ferons-nous  cette 
dernière  avec  moins  de  respect?  Qu'im- 
portent la  forme,  la  couleur,  la  saveur? 
En  d'autres  termes,  qu'importe  le  lan- 
gage sous  lequel  se  présente  à  nous  la 
Parole  divine  ?  La  correction  des  phrases, 
l'harmonie  des  mots,  le  rhythme  des  pé- 
riodes n'y  ajoutent  rien. 
*     *     * 

C'est  le  malheur  de  nos  jours  de  trop 
rechercher  en  elle  les  beautés  du  style; 
on  s'en  tient  à  l'enveloppe,  on  y  sacrifie 
la  vérité. 
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Saint  Paul  entre  dans  une  ville  de 
Lycaonie,  on  est  sous  le  charme  de  sa 
parole,  on  va  jusqu'à  lui  offrir  de  l'en- 
cens, on  le  prend  pour  Mercure,  le  dieu 
de  l'éloquence.  Cependant,  il  ne  conver- 
tit pas  un  seul  des  payens  dont  l 'admira- 
tion est  poussée  jusqu'à  l'enthousiasme. 
Pourquoi?  Parce  qu'ils  écoutent  sa  pa- 
role, la  Parole  divine,  comme  une  parole 
humaine,  parce  que  la  profanant,  '  '  la  cor 
rompant",  selon  le  mot  qu'il  emploie,  ils 
la  détovirnent  de  sa  vraie  fin,  qui  est  la 
conversion  des  cœurs. 

Imitons  ces  fidèles    de     Thesalonique 

auxquels  il  écrit  :  '  '  Votre  bonheur  vient 

de  ce  que  vous  avez  reçu  la  parole  que 

nous  avons  annoncée  non  pas  comme  une 

parole  humaine,  mais  comme  la  parole  de 

Dieu."  (1). 

*     *     * 

Pourquoi  encore  la  Parole  divine  n'a- 
t-elle  pas  changé  et  sanctifié  notre  vieV 
Ah  !  c  'est  qu  'elle  est  tombée  sur  une  terre 
légère  et  s'est  dissipée  au  moindre  vent; 
c'est  aussi  qu'étant  à  découvert  sur  un 
sol  qui  n'était  pas  préparé  à  la  recevoir, 
elle  a  été  ravie  et  anéantie.  Cette  image 
est  de  Jésus- Christ  parlant  du  semeur 
qui  laisse  tomber  une  partie  de  son  grain 
sur  une  pierre  dure  ou  le  long  du  che- 

(1)  I.  Thess.  11,18. 


EFFICACITE  »E   LA   PAROLE   DIVINE.  2tf 

min:  elle  s'envole  ou  bien  elle  est  foulée 
aux  pieds,  et  les  oiseaux  viennent  l'en- 
lever. 

Nous  ne  prêtons  pas  à  la  Parole  toute 
l'attention  cligne  des  grandes  choses 
qu'elle  contient.  Elle  est  pleine  des  vé- 
rités les  plus  importantes,  des  pensées 
les  plus  justes,  des  conseils  les  plus  sages. 
Mais  tout  cela  demeure  à  la  superficie  de 
notre  esprit,  ne  pénètre  pas  dans  notre 
âme  par  la  réflexion,  ne  mûrit  pas  par  la 
médiation.  Sitôt  le  discours  fini  ou  le  li- 
vre fermé,  à  peine  s'il  en  reste  un  vague 
souvenir.  Ou  nous  l 'écoutons  avec  or- 
gueil, nous  ne  faisons  pas  d'application 
personnelle.  '  '  Est-ce  pour  nous  que  l 'on 
parle?  C'est  sans  doute  pour  notre  voi- 
sin ;  ces  vérités,  il  les  a  oubliées  ;  ces  con- 
seils, il  en  a  besoin  :  non,  ils  ne  sont  pas 
pour  nous.  Ce  n'est  pas  le  temps  d'é- 
viter cette  occasion  de  péché,  ni 
non  plus  de  corriger  cette  mauvaise 
habitude.  A  plus  tard  le  soin  de  mettre 
en  pratique  ce  que  nous  enseigne  ce  dis- 
cours. "  Voilà  le  langage  de  l'orgueil 
et  de  la  présomption. 

La  fumée  des  passions  rend  aveugle. 
C'est  peine  perdue  d'essayer  d'éclairer 
ceux  qui  en  sont  esclaves.  La  Parole  di- 
vine jette  de  vaines  lueurs  aux  yeux  de 
ceux  dont  le  cœur  est  tourmenté  par  des 
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désirs  inavouables,  l'esprit  hanté  par  des 
fantômes  impurs  et  les  sens  plongés  dans 
la  fange.  La  lumière  qui  jaillit  de  la 
Parole  divine  est  une  grâce  de  Dieu,  et  il 
finit  par  laisser  à  leur  aveuglement  ceux 
qui  lui  résistent. 

*     *     * 

L'attention  ne  suffit  pas,  il  faut  la  do- 
cilité, il  faut  donner  une  foi  pleine  et 
entière  aux  vérités  que  la  Parole  an- 
nonce et  observer  ses  ordonnances.  Dieu 
parlerait-il  inutilement  ?  La  Parole  sans 
effet  est  un  vain  son  qui  ne  retentit  pas 
plus  loin  qu'à  nos  oreilles. 

Dieu  nous  "presse  à  temps,  à  contre- 
temps." Ne  pas  nous  rendre  à  ses  ex- 
hortations, c  'est  être  coupables  d 'abus  de 
sa  grâce  ;  la  prédication  servirait  alors  à 
notre  propre  condamnation,  comme  l'é- 
crit l 'Apôtre  :  "  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui 
entendent  expliquer  la  loi  de  Dieu  qui 
seront  justifiés,  mais  ceux  qui  l'accom- 
plissent." Lors  donc  que  la  Par&le  nous 
signale  nos  défauts,  et  nous  rappelle  nos 
devoirs  de  père,  de  mère,  d'enfant,  de 
serviteur,  de  maître,  d'ouvrier,  de  pa- 
tron, de  citoyen;  lorsqu'elle  nous  ap- 
prend à  pratiquer  la  justice,  la  charité, 
la  pureté;  lorsqu'elle  nous  invite  à  la 
prière  et  à  la  sainte  communion,  et  nous 
indique  tant  d'autres  sources  de  perfee- 
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tion,  rentrons  en  nous-même  pour  n'en 
sortir  que  pour  mener  une  vie  meilleure, 
une  vie  vraiment  chrétienne. 

0  Jésus,  Parole  incarnée,  votre  douce 
mère  "entretenait  dans  son  coeur  ce  qui 
se  disait  de  vous."  (1).  Le  prêtre  me 
parle  de  vous;  comme  votre  disciple 
Paul,  "il  vous  prêche,  ô  Christ"  (2)  ; 
c'est  votre  doctrine  qu'il  m'enseigne,  ce 
sont  vos  avertissements  qu'il  me  fait  en- 
tendre, vos  moyens  de  sanctification  qu  'il 
m'offre.  Ah!  que  je  ne  sois  pas  comme 
les  Juifs  "  à  la  tête  dure  '  '  qui  refusèrent 
de  vous  écouter  !  Répandez  en  mon  es- 
prit vos  lumières,  "faites  que  je  voie"; 
formez  mou  cœur  à  votre  sainte  morale, 
afin  que  j'aie  le  bonheur  de  vous  con- 
templer éternellement  au  Thabor  du  ciel. 

(1)  st.  Luc,  II,  i». 

(2)  1  Cor.  I.  28. 
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LA  GRANDE  AFFAIRE. 

St-Paul  a  été  le  porte-voix  de  la  Parole 
divine.  Que  d'enseignements  elle  a 
transmis  aux  hommes  par  son  intermé- 
diaire !  C  'est  elle  qui  lui  dictait  ces  mots 
adressés  aux  habitants  de  Thessalonique  : 
"Nous  vous  prions  de  vous  occuper  de 
votre  atïaire.  "  (1). 

De  quelle  affaire  parle-t-il?  S 'agit-il 
du  gouvernement  de  l'Etat,  et  leur  trace- 
t-il  les  devoirs  de  bons  citoyens?  S'agit- 
il  de  commerce  et  d'industrie,  sources  de 
prospérité  nationale?  S'agit-il  d'instruc- 
tion qui  élève  un  peuple,  et  d'éducation 
qui  embellit  la  famille?  S'agit-il  d'hy- 
giène, et  ses  prescriptions  sont-elles  or- 
données pour  une  longue  vie?  S'agit-il 
encore  des  choses  de  l'esprit,  et  les  ex- 
horte-t-il  à  l'étude  des  sciences  physi- 
ques, ou  à  la  culture  des  beaux-arts? 
Non,  il  n  'est  ici  question  ni  de  politique, 
ni  de  commerce,  ni  d'industrie,  ni  d'édu- 
cation, ni  de  médecine,  ni  de  science,  ni 
d'art. 

Mais  enfin,  quelle  affaire  l'Apôtre 
traite-t-il  ?  Ah  !  il  ne  s 'arrête  pas  au 
corps,  il  s'élève  plus  haut  que  la  terre 

(1)  Thess.  IV.  10. 
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et  s'élance  au  delà  du  temps.  Pour  lui 
l'affaire,  c'est  le  salut  éternel  de  l'âme, 
parce  que  de  toutes  celles  qui  nous  occu- 
pent, elle  est  la  seule  importante,  et 
qu'une  fois  manquée  elle  ne  se  répare 
pas. 

O  Jésus,  vous  êtes  venu  sur  la  terre 
prêcher  le  salut,  à  cause  de  cela  vous 
avez  porté  le  doux  nom  de  Sauveur.  Je 
me  mets  en  face  de  ma  fin  dernière,  je  lui 
consacrerai  quelques  moments  de  médita- 
tion. Parlez  à  mon  esprit  et  à  mon 
cœur,  à  mon  esprit  pour  qu'il  soit  éclairé 
des  divines  vérités,  à  mon  cœur  pour 
qu'il  soit  touché  et  entraîné  par  votre 
grâce. 
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I.— L'AFFAIRE  LA  PLUS  IMPORTANTE. 

Qu'est-ce  que  l'âme  pour  que  nous  lui 
donnions  toutes  nos  attentions  et  tous  nos 
soins  ? 

Saint  Jean  Chrysostome  dit  "qu'elle 
est  plus  précieuse  que  le  monde  tout  en- 
tier. "  Voici  un  misérable  dont  les  ap- 
proches répugnent  à  notre  délicatesse,  ses 
traits  sont  bouleversés,  ses  mains  noir- 
cies, blessées  peut-être  par  quelque  péni- 
ble travail,  il  n'a  que  des  haillons  pour 
vêtements,  rien  chez  lui  ne  paraît  digne 
de  nous  arrêter  à  son  passage.  Pourtant, 
respect  à  cet  homme  :  il  a  une  âme  !  Qui 
pense  à  cela  aujourd'hui?  Qui  réfléchit 
à  la  dignité  de  l 'âme  ? 

Qu'est-ce  que  l'âme?  Voulons-nous 
la  définir  d'après  son  origine?  Eh  bien, 
elle  est  le  souffle  de  Dieu.  Après  avoir 
donné  au  limon  de  la  terre  la  forme  hu- 
maine, il  rejeta  sur  sa  face  immobile 
comme  un  marbre  un  souffle  puissant, 
et  alors,  dit  la  Genèse,  "l'homme  devint 
vivant  et  animé."  (1).  C'est  donc  le 
souffle  de  Dieu,  ou  mieux  son  esprit  qui 
s'est  communiqué  à  nous,  notre  âme 
vient  du  Créateur,  il  l'a  tirée  du  plus 
profond  de  son  être. 

(1)  Gen.  II,  7. 
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Qu'est-ce  que  l'âme  considérée  dans 
sa  nature?  Elle  est  notre  intelligence,  et 
ainsi  nous  distingue  de  la  brute  et  nous 
élève  aux  plus  hautes  pensées.  Elle  est 
notre  cœur  (jui  bat  des  plus  grandes 
émotions,  qui  reçoit  les  nobles  impres- 
sions de  la  charité.  Elle  est  notre  vo- 
lonté avec  toute  sa  liberté,  comme  le  pro- 
clamait un  martyr  au  bourreau  qui  le 
tourmentait:  "Tu  peux  gêner  mes 
membres  par  des  liens,  tu  peux  les  jeter 
dans  les  fers  d'une  sombre  prison,  tu 
peux  bâillonner  ma  bouche  pour  l'empê- 
cher de  crier  :  Je  crois  en  Jésus-Christ, 
tu  peux  m 'arracher  la  langue,  mon  corps 
est  entre  tes  mains,  tu  peux  en  faire  une 
horrible  boucherie;  mais,  mon  âme  est 
libre,  au-dedans  de  moi  tu  ne  pénétreras 
pas,  tes  coups  n'iront  pas  jusque  là.  et 
je  peux  et  je  veux  adorer  et  aimer  le 
Dieu  des  chrétiens.  '  ' 

"0  étonnante  et  incompréhensible  di- 
gnité d'une  âme  qui  est  ici-bas,  seule 
peut-être,  emprisonnée  d'un  corps  infir- 
me et  revêtu  de  haillons,  au  milieu  d'un 
guêpier  de  méchancetés  humaines!" 
Cette  exclamation  est  d'un  écrivain  qui 
avait  dit  du  corps  :  '  '  Toute  cette  forme 
de  terre  disparaîtra,  sera  rejetée  comme 
un  vêtement  vieilli,  s'évanouira  comme 
une  vapeur;  mais  l'âme  qui  vous  aime,  ô 
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mon  Dieu,  et  que  vous  aimez,  entrera 
pour  jamais  dans  la  gloire  de  vos  cieux 
qui  ne  passent  point."  (1). 

Cependant,  quel  que  soit  le  prix  de 
notre  âme,  que  voyons-nous  autour  de 
nous?  Que  faisons-nous  nous-mêmes? 
Hélas  !  les  hommes  traitent  leur  âme 
comme  si  elle  leur  était  étrangère,  comme 
une  pensionnaire  à  laquelle  ils  croient 
faire  acte  de  générosité  en  lui  donnant 
en  eux  l'hospitalité.  Pourtant,  qu'èst- 
elle,  sinon  nous-même,  sinon  l'homme 
tout  entier?  Le  corps  n'en  est  que  l'en- 
veloppe fragile;  sitôt  qu'elle  se  retire, 
il  devient  cadavre,  il  n'est  plus  que  la 
figure  de  l'homme,  ce  n'est  plus  nous. 
La  sauver,  c  'est  nous  sauver  nous-même  ; 
la  perdre,  c'est  nous  perdre  nous-même. 

*     *     * 

Ne  sommes-nous  pas  frappés  de  ce  qui 
se  passe  sous  nos  yeux?  Lés  hommes 
vivent  comme  s'ils  n'avaient  pas  d'âme, 
ils  n'ont  de  soucis  que  ceux  qui  se  rap- 
portent au  corps,  la  vie  des  sens  a  toutes 
leurs  sollicitudes.  On  vante  notre  temps. 
On  a  raison,  selon  l'aspect  sous  lequel  on 
le  considère.  L'industrie  a  reçu  des 
améliorations  merveilleuses,  l 'électricité 
donne  une  lumière  qui  rivalise  avec  celle 


(1)  Louis  Veulllot.  Pensées,  p.  IS-S. 
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du  jour,  le  téléphone  nous  met  en  com- 
munication avec  les  points  les  plus  éloi- 
gnés, on  vient  de  découvrir  le  télégraphe 
sans  fil,  les  chemins  de  fer  sillonnent  la 
terre,  bientôt  l'on  parcourra  de  grandes 
distances,  l'on  traversera  les  mers  au 
moyen  de  ballons  perfectionnés.  ]\Iais 
que  fait-on  pour  l'âme?  Quelles  amé- 
liorations spirituelles  cherche-t-on  ?  A 
quelles  découvertes  s'applique-t-on?  Il 
faut  l'avouer,  on  ne  va  pas  plus  loin  que 
le  corps ,  voilà  le  champ  de  l 'activité  hu- 
maine. Que  de  fatigues  il  coûte  !  De 
combien  d'attentions  on  l'entoure!  On 
oublie,  ou  plutôt  on  ne  veut  pas  s 'arrêter 
à  la  pensée  qu'un  jour  il  sera  réduit  en 
poudre. 

''Insensé,  dit  saint  Philippe  de  Néri, 
est  celui  qui  préfère  son  corps  à  son  âme  ! 
Dire  qu  'il  préfère  le  vil  plomb  à  l 'or  pur, 
ce  n'est  pas  assez.  Disons  plutôt  qu'il 
préfère  la  vie  de  quelques  années  à  l'é- 
ternité, la  matière  inintelligente  et  péris- 
sable à  l'esprit  doué  de  nobles  et  immor- 
telles qualités,  l'abominable  corruption  à 
la  pureté  incomparable.  '  ' 

0  mon  Dieu,  voilà  une  réflexion  qui 
me  frappe,  gravez-la  dans  mon  esprit, 
afin  que  j 'apprécie  à  leur  valeur  les  cho- 
ses qui  passent  pour  estimer  celles  qui 
ne  passent  pas. 
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Tel  est  le  prix  de  l'âme  que  Dieu  n'a 
pas  voulu  qu'elle  fût  perdue.  Elle  était 
la  perfection  de  son  œuvre:  pouvait-il 
être  indifférent  à  la  fin  pour  laquelle  il 
l'avait  créée?  Il  blasphémait,  le  mal- 
heureux poète  qui,  nous  montrant  le 
Créateur  détournant  sa  face  "de  son 
œuvre  imparfaite"  lui  met  dans  la  bou- 
che cette  malédiction  : 

"Qu'à  jamais  loin  de    moi   le   destin   soit   ton 

[guide,  ' 
"Et  le  malheur  ton  roi".  (1). 

Non,  Dieu  n  'a  pas  repoussé  son  œuvre 
"d'un  pied  dédaigneux;"  non,  il  n'a 
pas  jugé  l'âme  "trop  indigne  à  ses  yeux 
d'amour  ou  de  haine";  non,  il  ne  l'a  pas 
livrée  à  sa  "propre  misère"  et  "au  gré 
du  hasard".  Il  a  aimé  l'homme  et  l'a 
destiné  au  bonheur,  son  salut  éternel  a 
été  l'objet  de  toutes  ses  préoccupations  et 
de  tous  ses  soins.  La  Parole  divine  elle- 
même  l'affirme  par  l'Apôtre:  "Dieu 
veut  que  tous  les  hommes  soient  sau- 
vés." (2). 

Quel  est  le  sens  que  Jésus  a  donné  à 
cette  parole  :  '  '  Beaucoup  sont  appelés  ?  '  ' 
A-t-il  voulu  dire  que  de  tous  les  hommes 
un  grand  nombre  est  choisi  pour  le  ciel, 
et  que  le  reste  doit  être  réprouvé  ?     Non, 

(1)  Lamartinp.    Dé8e>polr. 

(2)  I.  Tim.  XI,  4. 
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ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  l'entendre. 
Dans  le  langage  biblique  "beaucoup"  a 
le  sens  de  tout  le  monde.  "Beaucoup 
sont  appelés,"  c'est-à-dire  l'immense 
multitude  des  hommes  est  destinée  au 
salut.  Ceux  qui  n'y  arrivent  pas  man- 
quent leur  vocation,  ils  ne  répondent  pas 
à  l'appel  que  leur  fait  le  Seigneur. 


Tout  dans  la  création  a  été  disposé 
l^our  notre  salut.  Nous  avons  vu  que 
l'ârae  par  sa  nature  et  ses  aspirations 
peut  remonter  à  sa  source,  à  Dieu  dans 
lequel  se  trouve  la  plénitude  du  bonheur. 
Le  corps  est  merveilleusement  fait  pour 
la  seconder  dans  ses  efforts  à  atteindre  ce 
but.  Il  peut  faire  le  bien,  multiplier 
les  bonnes  actions,  s'exercer  dans  la  pra- 
tique de  la  vertu,  en  un  mot  faire  des 
ïictes  méritoires  pour  le  ciel.  Le  caté- 
chisme nous  l'a  appris  dès  notre  enfan- 
ce: "Dieu  nous  a  créés  pour  le  servir, 
et  par  ce  raoj'en  acquérir  la  vie  éter- 
nelle." 

Toutes  les  créatures  sont  autant  de 
degrés  qui  nous  élèvent  à  lui.  Nous  con- 
templons les  cieux,  et  nous  pensons  à 
l'au  delà,  nous  rêvons  d'une  autre  vie  où 
l'esprit  est  satisfait  et  le  cœur  rempli. 
Nous  regardons  la  terre  avec  ses  mers, 
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ses  fleuves,  ses  montagnes,  toutes  les  ri- 
chesses qu'elle  déploie  et  toutes  celles 
qu'elle  contient  dans  son  sein:  ne  nous 
reportons-nous  pas  au  Créateur  qui  nous 
a  faits  rois  de  cet  univers,  qui  nous  a 
aimés  par  conséquent,  nous  aime  encore 
et  nous  attend  dans  un  autre  royaume  où 
nous  ne  serons  pas  déchus? 

Les  lois  humaines,  lorsqu'elles  sont 
sages,  sont  dictées  par  Dieu  pour  assurer 
notre  salut  éternel;  elles  préviennent  le 
mal,  et,  bien  observées,  elles  conduisent 
au  bien.  Bien  grande  est  devant  le  sou- 
verain ^Maître  la  responsabilité  des  légis- 
lateurs qui  détournent  les  hommes  de 
leur  vraie  voie  !  Les  tribunaux  sont 
aussi  établis  pour  les  éloigner  du  vice, 
les  juges  ne  rendent  leur  sentence  que  de 
par  l'autorité  di^àne.  Puissent  les  gou- 
vernements avoir  toujours  en  vue  ce  but  : 
le  bonheur  des  citoyens  plus  loin  que 
cette  \'ie  passagère  ! 


Le  Verbe  divin  a  quitté  la  paix  et  la 
joie  de  la  cour  des  anges.  Pourquoi? 
Nous  l'entendons  chanter,  le  dimanche, 
dans  le  Credo:  "Il  est  descendu  des 
cieux  pour  nous,  hommes,  et  pour  notre 
salut."  Oui,  pour  notre  salut  Jésus- 
Christ  a  pris  notre  chair  dans  les  en- 
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trailles  de  la  Vierge  ;  pour  notre  salut  il 
a  vécu  pauvre  dans  la  Judée  et  la  Gali- 
lée, "n'ayant  pas  une  pierre  pour  reposer 
sa  tête";  pour  notre  salut  il  a  semé  par- 
tout la  doctrine  de  son  Père  céleste  et 
l'a  arrosée  de  beaucoup  de  sueurs;  pour 
notre  salut  il  a  été  méprisé,  haï,  repoussé, 
condamné;  pour  notre  salut  il  a  eu  les 
chairs  mises  en  lambeaux,  les  veines  ou- 
vertes par  les  fouets  et  les  clous;  pour 
notre  salut  il  a  rougi  de  son  sang  et  le 
prétoire  et  les  rues  de  Jérusalem  et  la 
montagne  du  Calvaire;  pour  notre  salut 
il  a  expiré  sur  une  croix  au  milieu  des 
plus  horribles  tourments,  et  son  agonie  a 
été  si  cruelle  que  les  cieux  et  les  abîmes, 
les  anges  et  les  démons  en  furent  trou- 
blés, bouleversés;  pour  notre  salut  enfin 
il  a  ouvert  ces  sources  de  sanctification 
qu'on  appelle  les  Sacrements. 

0  Jésus,  mon  bon  Sauveur,  vous  ne 
pouviez  aller  plus  loin  dans  l'œuvre  de 
ma  rédemption.  Oui,  vous  voulez  mon 
salut,  j'en  ai  la  garantie  dans  tout  ce 
que  vous  avez  fait  et  souffert  pour  moi. 
Puisse- je  ne  pas  rendre  inutile  tout  ce 
sang  que  vous  avez  répandu,  et  que  vous 
offrez  encore  pour  moi,  tous  les  jours,  à 

l'autel! 

*     *     * 

La  Parole  divine  a  bien  des  organes 
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pour  arriver  jiisqu  'à  nous,  et,  comme  les 
Apôtres  devant  leurs  juges,  elle  ne  peut 
se  taire.  (1).  Aussi,  à  travers  les  âges, 
elle  a  averti  les  hommes  de  l'importance 
de  leur  salut. 

Les  Patriarches  de  l'Ancien  Testament 
exhortent  leurs  nombreuses  familles  à  se 
souvenir  du  temps  de  l'innocence  primi- 
tive dont  elles  se  sont  éloignées,  et  à  la 
reconquérir  pour  jouir  avec  leurs  pères 
du  bonheur  qui  en  est  la  récompense. 
Les  Prophètes  pressent  les  pécheurs  à 
rentrer  dans  l'obéissance  à  la  Loi  du 
Seigneur,  parce  que,  sinon,  ils  seront 
exclus  du  séjour  des  justes.  Quel  zèle 
pour  les  âmes  excite  les  Apôtres!  A 
toutes  les  nations  ils  prêchent  le  salut. 

Entendons  les  Pères  et  les  Docteurs 
de  l'Eglise  toujours  répétant  la  même 
parole  :  il  faut  gagner  le  ciel.  Ils  nous 
supplient  de  sauver  notre  âme,  ces  in- 
nombrables martyrs  qui  ont  renoncé  à 
tout,  même  à  la  vie,  pour  une  félicité  sans 
fin.  Que  ne  nous  disent-elles  pas,  ces 
vierges,  comme  Cécile  et  Agnès,  qui  lais- 
sent là  tous  les  brillants  espoirs  de  la 
terre  et  meurent  sous  le  coup  du  bour- 
reau !  Que  ne  nous  disent-ils  pas,  ces 
jeunes  gens,  ces  héros,  comme  Stanislas 
de  Kotska  et  Louis  de  Gonjzague,  qui  pré- 

(i)  Act.  des  Ap.  IV,  20. 
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fèrent  la  pénitence  ici-bas  à  toutes  les 
ambitions,  à  toutes  les  jouissances  de  leur 
âge  ! 

Comme  elle  retentit  dans  les  déserts,  la 
Parole  divine  !  C  'est  bien  le  salut  qu  'ils 
annoncent,  ces  anachorètes  qui  ont  quitté 
Rome  ou  d'autres  villes  partagées  entre 
les  honneurs  et  les  plaisirs,  pour  vivre 
dans  les  solitudes  peuplées  de  loups,  de 
tigres,  de  lions,  sans  autre  nourriture 
que  l'herbe  des  champs,  sans  autre  breu- 
vage que  l 'eau  des  marais. 


Voici  un  homme  jeune  encore,  remar- 
quable par  son  esprit,  distingué  par  la 
noblesse  de  son  origine.  Pourquoi  l 'onc- 
tion qui  consacre  l'évêque,  a-t-elle  été 
imprimée  sur  son  front  ?  Pourquoi  pré- 
fère-t-il  les  forêts  de  la  Nouvelle  France 
à  la  cour  du  Roi-Soleil  ?  Pourquoi 
foule-t-il  aux  pieds  les  titres  que  lui  offre 
la  gloire  humaine  ?  Les  sauvages  de  1  '  A- 
mérique  vont  nous  l'apprendre;  ils  ap- 
pellent François  de  Laval  "l'homme  du 
salut." 

Les  générations  d'âmes  occupées  de 
l'affaire  du  salut  ne  sont  pas  éteintes. 
Il  y  a  encore  autour  de  nous  des  jeunes 
gens  qui,  suivant  le  précepte  de  Jésus- 
Christ,  quittent  tout,  parents,  amis,  pa- 
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trie,  pour  s 'y  donner  exclusivement.  Lé- 
îïion  sont  les  viers:es  qui  déposent  les  or- 
nements du  monde  pour  se  couvrir  du 
voile  de  la  religion. 

De  tels  exemples  de  renoncement  pour 
assurer  le  salut  éternel  nous  touchent. 
Ah!  que  nous  somraes  lâches  et  que  la 
conquête  du  ciel  nous  importe  peu  ! 

0  mon  Dieu,  ranimez  mon  courage  à 
la  vue  de  mes  frères  si  ardents  à  la  pour- 
suite du  seul  bien  véritable. 
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II L'AFFAIRE  UNIQUE. 

Qu'est-ce  que  la  vie  pour  qu'on  s'y  at- 
tache si  fortement  ?  Comment  en  définir 
la  brièveté?  Nous  en  avons  sans  cesse 
des  imagres  sous  les  yeux.  Là  vie,  c'est 
le  nuage  (jui  glisse  sous  le  firmament  et 
se  dissipe  au  souffle  du  vent  le  plus  léger. 
La  vie,  c'est  la  lumière  qui  brille  un  ins- 
tant et  se  hâte  de  rentrer  dans  les  ténè- 
bres. La  vie,  c'est  le  sillon  que  trace  le 
navire  et  s'efface  après  son  passage  sous 
les  flots  qui  le  suivent.  La  vie,  c'est  un 
drame  dont  nous  sommes  les  acteurs  :  (1) 
les  scènes  se  succèdent,  il  nous  faut  céder 
le  pas  à  ceux  qui  viennent  prendre  notre 
place.  Quelle  frappante  expression  que 
celle  de  saint  Paul:  "la  figure  de  ce 
monde  passe!"  (2). 

Tel  est  l'enseignement  qui  ressort 
d 'une  circonstance  remarquable  de  la  vie 
de  Jésus. 

Il  descend,  un  jour,  chez  deux  sœurs 
qui  lui  sont  amies,  ^Marthe  et  Marie.  La 
première  eu  est  toute  troublée  :  le  Maître 
est  dans  la  maison  !  Elle  se  multiplie 
en  toutes  sortes  de  soins,  elle  ne  veut  pas 
que  leur  hôte  manque  de  rien.  j\Iarie, 
elle,  se  recueille;  se  tenant  prosternée 
aux  pieds  du  Sauveur,  elle    est    toute 

(I  )  "Mumrtus  scenae  Instar."    CorneUus  a  Lapide. 
(2)  ICor.  VII,  31. 
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attentive  aux  paroles  qui  tombent  de  ses 
lèvres,  elle  boit  à  la  source  même  de  la 
vraie  doctrine.  ]\Iais  sa  sœur  lui  en  fait 
reproche;  "Seigneur,  dit-elle  à  Jésus,  ne 
voyez-vous  pas  que  ma  sœur  me  laisse 
servir  toute  seule?  Dites-lui  donc 
qu  'elle  m 'aide.  "  — "  Marthe,  Marthe,  lui 
répond-il,  vous  vous  empressez,  vous 
vous  troublez  dans  le  soin  de  beaucoup  de 
choses;  cependant  une  seule  est  néces- 
saire :  Marie  a  choisi  la  meilleure  part 
qui  ne  lui  sera  pas  enlevée."  (1). 

Quelle  est  cette  meilleure  partV  Le 
Seigneur  le  dira  plus  tard  à  ses  disciples  : 
"Que  sert  à  l'homme  de  gagner  l'uni- 
vers, s'il  perd  son  âme?"  (2). 

Etre  avec  Dieu  et  goûter  sa  sainte  pré- 
sence, voilà  la  part  que  nous  devons  choi- 
sir. Mépriser  ce  qui  passe,  le  monde 
avec  tous  ses  plaisirs,  toutes  ses  ambi- 
tions, tous  ses  honneurs,  et  se  donner 
tout  entier  à  ce  qui  ne  passe  pas,  recher- 
cher une  félicité  inaltérable  et  éternelle  : 
voilà  la  sagese. 

Qui  a  plus  d'expérience  ici  que  les 
riches  et  les  grands  de  la  terre?  Leurs 
témoignages  sont  nombreux,  la  Parole  di- 
vine s'en  sert  pour  nous  instruire.      Ne 

(n  st.  Luc,  X,  42. 

(2)  st.  Matth.  XVI,  26. 
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citons  que  celui  d'un  roi  célèbre  de  l'Es- 
pagne. 

Depuis  deux  ans,  Philippe  II  est  tour- 
menté par  une  j^outte  qui  épuise  ses 
forces.  Cloué  sur  un  lit  de  douleur,  il 
est  à  l 'état  de  cadavre  avant  sa  mort.  La 
«i^angrène,  en  rongeant  peu  à  peu  ses 
chairs,  a  réduit  son  corps  à  un  tas  infect 
de  pourriture.  Sentant  sa  fin  prochaine, 
il  appelle  son  fils,  le  prince  Philippe,  et 
faisant  enlever  la  riche  couverture  de 
soie  qui  dérobe  ses  plaies  aux  yeux  des 
assistants:  "Vois,  mon  fils,  lui  dit-il 
d'une  voix  pleine  de  tristesse,  voilà  à 
quoi  aboutissent  les  honneurs,  les  riches- 
ses, les  plaisirs;  voilà  oii  conduisent  les 
plus  belles  couronnes.  A  quoi  me  sert 
d 'avoir  commandé  à  plusieurs  royaumes  ? 
A  quoi  me  sert  d'avoir  été  le  maître  sur 
terre  et  sur  mer,  d'avoir  été  l'arbitre  de 
la  paix  et  de  la  guerre  et  de  tant  d'autres 
affaires  politiques,  si  je  suis  encore  in- 
certain de  la  grande  affaire  de  mon  salut 
éternel?  Apprenez  de  cette  corruption 
(jiii  me  dévore  à  vous  conserver  vous- 
même,  et  sachez  qu'il  ne  vous  servira  de 
rien  d'avoir  été  roi,  si  vous  ne  réussissez 
à  sauver  votre  âme.  '  ' 

Réfléchissons  sur  cette  parole  pleine 
fl  'une  terrible  vérité. 
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Voici  encore  le  témoignage  d'un 
homme  qui  aurait  pu  s'élever  à  un  haut 
rang.  Il  porte  le  nom  de  François  Bor- 
gia.  C'est  un  des  privilégiés  de  la  cour 
de  la  reine  Isabelle.  La  mort,  un  jour, 
couche  sur  quelques  planches  cette  fem- 
me illustre,  dont  la  beauté  le  disputait 
aux  qualités  de  l'esprit  et  au  luxe  qu'elle 
déployait.  Il  suit  la  foule  qui  se  presse 
au  palais  royal  pour  jeter  un  dernier  re- 
gai'd  sur  celle  qui  fut  si  brillante  d'at- 
traits et  de  puissance.  Son  âme  s 'émeut, 
il  est  bouleversé  à  la  vue  de  ce  cadavre; 
puis,  s 'écriant  :  '  '  Est-ce  donc  ainsi  que 
finissent  les  grandeurs  humaines,  '  '  il  sort 
précipitamment  et,  quelque  temps  après, 
va  frapper  au  noviciat  des  Pères  Jé- 
suites, où  il  est  admis.  La  seule  pensée 
des  vanités  du  monde  en  a  fait  un  saint. 

Saint  Jean  Chrysostome  avait  bien 
raison  de  dire:  "Allez  à  un  sépulcre, 
contemplez  ce  qu'il  renferme,  ces  sque- 
lettes rongés  par  les  vers  et  réduits  en 
poussière,  et  soupirez  en  vous  disant  : 
voilà  donc  ce  que  j 'ai  à  devenir,  et  je  n'y 
pense   pas  !   et   je  ne  me  donne   pas  à 

Dieu!" 

*     *     * 

Rien,  rien,  telle  est  la  fin  de  toutes 
choses  ici-bas.  C  'est  le  mot  de  la  Sainte 
Ecriture.     "Les  hommes  ont  dormi. leur 
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sommeil,  et  ils  n'ont  plus  rien  trouvé 
dans  leurs  mains."  (1). 

Voilà  pourquoi  les  Saints,  frappés  de 
ce  néant,  n'ont  attaché  de  prix  qu'à  ce 
qui  seul  demeure,  l 'âme. 

La  rumeur  publiait  la  sagesse  d'un 
homme  retiré  dans  le  fond  d'une  épaisse 
forêt.  On  le  nommait  Benoît.  Le  chef 
d 'une  bande  de  barbares,  plus  attiré  par 
la  curiosité  que  par  la  sainteté  du  soli- 
taire, voulut  le  voir.  A  la  tête  de  ses 
soldats,  il  se  fait  un  chemin  là  où  n'est 
tracé  aucun  sentier.  Enfin,  il  aperçoit 
devant  lui,  se  dressant  dans  une  divine 
majesté,  un  vénérable  vieillard.  Il  s'ar- 
rête; il  entend  comme  une  parole  des- 
cendant du  ciel,  puis  charmé,  enthou- 
siasmé, avec  toute  la  rudesse  de  son  lan- 
gage, il  dit  à  cet  humble  moine:  "De- 
mande-moi tout  ce  que  tu  veux,  et  je  te 
le  donnerai."  Celui-ci,  avançant  la 
main  avec  bonté,  la  pose  sur  la  poitrine 
du  guerrier  et  lui  répond:  "De  tout 
ton  empire  je  ne  te  demande  que  le  salut 
de  ton  âme.  '  '  Admirable,  ou  plutôt  sur- 
naturelle réponse  qui  nous  montre  quelle 
estime  nous  devons  faire  de  notre  âme  ! 

*     *     * 
Si  tout  passe,  si  tout  s'éteint,  si  notre 

(1)  Ps.  LV,  6. 
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corps  devient  poussière  balayée  par  le 
vent  de  la  mort,  allons-nous  au  néant? 
Bien  malheureux  qui  le  croient! 
Après  avoir  coulé  ici-bas  une  vie  de 
peines  et  de  misères,  après  avoir  trouvé 
au  fond  de  la  coupe  des  joies  humaines 
la  déception  et  le  dégoût,  ils  n'attendent 
aucune  consolation,  n'espèrent  plus  re- 
voir au  delà  de  la  tombe  ces  êtres  si  chers 
qui  les  ont  quittés.     Plaignons-les. 

La  Parole  di\àne  nous  rassure.  Au- 
dessus  de  la  terre,  plus  loin  que  la  voûte 
des  cieux,  dans  le  séjour  embelli  de  la 
présence  de  Dieu  elle  place  notre  espé- 
rance. "Nous  n'avons  point  ici-bas  de 
demeure  stable  et  permanente,  dit  saint 
Paul  ;  mais,  nous  en  attendons  une  autre 
dans  l'avenir."  (1).  Voilà  la  demeure 
oiî  s'envolera  notre  âme,  si  elle  est  jugée 
digne  de  contempler  la  face  adorable  du 
Seigneur. 

L'éternité  est  notre  fin.  (2).  Non, 
nous  n'allons  pas  nous  perdre  dans  le 
néant  ;  nous  allons  plutôt  à  la  vie.  Ces 
années  que  nous  passons  sur  la  terre  ne 
forment  qu'un  tissu  de  rêves.  Quel  ré- 
veil que  celui  de  l 'âme  ayant  rompu  le  fil 
qui  l'attachait  au  corps  et  paraissant 
devant  son  Juge!    Oh!  alors,  comme  ce 

(1)  Hébr.  XIII,  14. 

(2)  Rom.  VI,  22. 
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que  nous  appelons  ici-bas  la  vie  nous 
apparaîtra  un  songe,  songe  un  peu  doré 
pour  les  quelques  âmes  privilégiées  qui 
n'auront  pas  connu  les  épreuves,  mais 
pour  la  plupart  des  humains  songe  plein 
d 'obscurités,  de  cauchemars  et  de  larmes. 
Après  des  siècles  écoulés  là  où  les  jours 
ne  se  comptent  pas,  que  sera  la  terre  à 
nos  yeux  baignés  de  la  vraie  lumière, 
sinon  un  point  imperceptible? 

Cettfe  vue  d'outre-tombe  a  soutenu  les 
martyrs  au  milieu  de  leurs  tourments, 
elle  a  donné  naissance  aux  plus  nobles 
sacrifices. 

Rappelons  le  dialogue  suivant  si  sou- 
vent cité,  il  ne  manque  jamais  de  nous 
faire  apprécier  les  choses  à  leur  juste 
valeur,  la  Parole  divine  semble  l'avoir 
enregistré  à. dessein  dans  l'histoire  d'un 
saint . 

Un  jeune  homme  venait  d'être  appelé 
à  une  des  plus  hautes  chaires  de  philo- 
sophie de  Paris.  Il  concevait  les  plus 
belles  espérances,  l'avenir  lui  promettait 
beaucoup.  Quelques  jours  après,  un  de 
ses  amis  vint  le  voir,  et,  après  l'avoir 
félicité  de  ses  succès,  lui  demanda  ce 
qu'il  comptait  faire.  Le  jeune  profes- 
seur lui  répondit  qu'il  allait  agrandir  le 
cercle  de  ses     connaissances     en  multi- 
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pliant  ses  études  le  jour  et  la  nuit.  '  '  En- 
.suite,  lui  dit  son  ami,  que  feras-tu?" 
— Ensuite  ?  Eh  bien  !  je  composerai  des 
livres  qui  porteront  aux  générations  fu- 
tures les  résultats  de  mes  laborieuses  re- 
cherches."— "Et  ensuite?"— "Je  ferai 
l'acquisition  d'un  magnifique  château, 
où  je  coulerai  mes  jours  en  paix,  honoré 
de  mes  concitoyens  et  entouré  de  tout  ce 
que  la  vie  peut  offrir  de  plus  agréable.  '  ' 
—"Et  après?"  — "Que  veux-tu  dire?" 
— "Après,  que  feras-tu?".  Point  de  ré- 
ponse.— '  '  Oui,  après,  te  dis-je  ?  '  ' 

Silence  'de  la  part  du  jeiTne  homme. 
Après,  il  avait  entrevu  un  cercueil,  un 
cadavre,  une  éternité  de  bonheur  ou  de 
malheur.  Il  renonça  aux  honneurs  et 
aux  plaisirs  du  monde  et  revêtit  l'habit 
religieux.  Il  devint  l'apôtre  des  Indes 
et  du  Japon  et  mourut  loin  de  son  pays, 
sur  des  plages  couvertes  de  milliers  d'in- 
fidèles qu'il  avait  amenés  à  la  vraie  foi. 
Ce  fut  saint  François-Xavier. 

Méditons  sur  cet  "après"  de  toutes 
choses.  Gravez-le  dans  mon  esprit,  ô 
mon  Dieu;  qu'il  serve  à  ne  voir  qu'en 
vous  mon  unique  fin  et  m'y  pousse, 
comme  le  vent  dirige  la  voile  vers  le  port. 
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Ce  qui  précède  devrait  suffire  pour 
iioas  montrer  l'importance  de  l'affaire 
dont  parle  saint  Paul.  Cependant,  ajou- 
tons qu'une  fois  manquée,  elle  ne  se 
répare  pas.  Tia  Parole  divine  nous  en 
avertit  par  la  bouche  des  saints. 

Un  prince  envoya  auprès  de  Benoit 
XII  une  délégation  pour  obtenir  de  lui 
une  faveur  extraordinaire.  Mais  il  ré- 
pugnait à  la  conscience  de  ce  saint  Pon- 
tife de  la  lui  accorder.  Aussi  il  fit  à 
l'ambassadeur  cette  réponse:  "Dites  à 
votre  prince  que  si  j 'avais  deux  âmes,  je 
pourrais  en  perdre  une  pour  l'amour  de 
lui;  mais,  comme  je  n'en  ai  qu'une,  je 
ne  peux  ni  ne  veux  la  perdre.  '  ' 

Sainte  Thérèse  disait  sans  cesse  aux 
religieuses  qu'elle  était  chargée  de  diri- 
ger: "Mes  sœurs,  nous  n'avons  qu'une 
âme  et  qu'une  éternité." 

Oui,  nous  n'avons  qu'une  âme.  Le 
saint  roi  David  l'appelait  "mon  âme 
unique."  (1).  Malheur  à  nous  si*nous 
la  perdons!  Il  n'y  aura  aucun  moyen 
de  nous  reprendre,  "plus  de  ré- 
demption à  attendre'  ,  le  souffle 
de  la  vie  ne  nous  sera  plus  rendu 
pour       revivre       une       seconde       fois 

(1)  PB.  XXI,  21. 
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sur  la  terre.  L'âme  perdue,  c'est  fini  à 
tout  jamais  de  nous.  Les  années  se  mul- 
tipliraient-elles,  les  siècles  s'accumule- 
raient-ils, la  mort  ne  se  renouvelle  pas: 
il  a  été  décrété  que  "nous  ne  mourrons 
qu'une  fois." 

Ils  se  trompent  donc  ceux  qui  croient 
qu'une  fois  sortie  du  corps  comme  d'une 
prison,  l'âme  émigrera  dans  une  autre 
demeure,  dans  un  corps  capable  de  la 
recevoir  ;  ils  se  trompent  ceux  qui  comp- 
tent revenir  ici-bas  pour  de  nouveau  mé- 
riter ou  démériter.  Tout  cela  n'est 
qu'illusion  et  mensonge: 

Donc  si  je  me  perds,  l'enfer  sera  irré- 
missiblement  l 'abîme  où  je  tomberai  sans 
en  remonter  jamais.  Si  je  me  sauve,  le 
ciel  est  à  moi,  et  jamais  il  ne  me  sera 
ra\d. 

*     *     * 

Ecoutons  les  fières  réponses  d'un  en- 
fant à  l'empereur  Dèce.  Dioseore  est 
accusé  d'être  chrétien.  "Qui  es-tu?  lui 
dit  le  tyran  d'un  ton  furieux." —  "Je 
suis  chrétien,  lui  répond-il  avec  intrépi- 
dité, et  la  profession  d'un  chrétien  est 
de  sauver  son  âme."  — "Je  te  ferai  jeter 
dans  les  fers,  reprend  l'empereur,  je  te 
ferai  mettre  les  chairs  en  lambeaux,  je  te 
ferai  mourir  au  milieu  des  tourments." 
— "Et  moi,  poursuit  le  jeune  martyr,  je 
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souffrirai  tout  volontiers  pour  sauver 
mon  âme,  car  je  suis  chrétien."  On  le 
roue,  on  le  déchire,  on  l'écorche;  mais 
lui,  ferme  dans  sa  foi,  voyant  déjà  d'a- 
vance le  bonheur  qui  l'attend  après 
toutes  ses  souffrances,  toujours  répète: 
"Je  veux  sauver  mon  âme." 

'  '  Je  veux  sauver  mon  âme  '  '  :  voilà  quel 
doit  être  notre  premier  et  dernier  cri, 
lorsque  nous  sommes  assaillis  par  les  plus 
fortes  tentations,  les  plus  caressantes 
séductions,  lorsque  nous  sommes  attirés 
dans  des  pièges  où  notre  vertu  est  aux 
prises  avec  les  plus  grandes  difficultés. 

0  mon  Dieu,  me  voici  à  vos  pieds.  Je 
vous  en  supplie,  ne  vous  éloignez  pas  de 
moi.  Jetez  votre  lumière  sur  la  route 
que  j'ai  à  parcourir  pour  arriver  à  ma 
dernière  fin,  montrez-moi  les  dangers 
pour  les  éviter,  et  multipliez  en  moi  la 
force  qui  surmonte  les  obstacles  et  triom- 
phe des  ennemis  de  mon  salut.  Je  veux 
sauver  mon  âme,  ô  Jésus,  et  faire  partie 
de  l'armée  des  anges  et  des  saints  qui 
publient  éternellement  votre  gloire. 
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Y  eut-il  jamais  peuple  plus  favorisé  de 
Dieu  que  le  peuple  juif?  Il  est,  pour 
ainsi  dire,  sorti  de  ses  mains  et  a  grandi 
sous  son  œil  vigilant,  de  sa  munificence  il 
a  reçu  les  champs  de  la  patrie,  de  sa 
sagesse  le  code  de  ses  lois,  et  de  sa  fécon- 
dité la  richesse  et  la  prospérité.  Grâce  à 
la  puissance  qu'il  lui  communiqua,  il  a 
dompté  ses  ennemis  et  son  nom  s'est  ré- 
pandu au  loin.  Le  Seigneur  avait  bien 
raison  de  dire  du  peuple  choisi:  "J'ai 
nourri  des  enfants  et  je  les  ai  élevés.  "  (1) 

Ce  peuple  a-t-il  été  reconnaissant  en- 
vers sou  Bienfaiteur?  Ah!  non,  son 
cœur  s'est  endurci  dans  l'ingratitude;  il 
a  fabriqué  des  idoles  devant  lesquelles  il 
s'est  prosterné,  et  repoussé  son  Dieu;  il 
a  profité  de  toutes  les  occasions  pour  se 
tourner  contre  lui.  Bien  mérité  est  donc 
le  reproche  qui  s'est  exhalé  de  la  bouche 
du  Prophète  parlant  au  nom  du  Sei- 
gneur :  "  Ils  m 'ont  méprisé,  les  malheu- 
reux! "(2) 

Cette  conduite  des  Juifs  nous  a  révol- 
tés. Ajoutant  à  leurs  iniquités  rappor- 
tées par  l'Ancien  Testament  le  déicide 
qui  ferme  le  Nouveau,  nous  les  voyons 

(1)  Isaie,  1,2. 

(2)  Ibid. 
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portant  au  front  la  marque  de  la  répro- 
bation divine,  nous  comprenons  pourquoi 
ils  sont  errants  et  vagabonds  loin  de  leur 
patrie,  par  toute  la  terre,  ne  pouvant  se 
mêler  aux  autres  peuples  qu'ils  cou- 
doient. 

Cependant  les  Juifs  ont-ils  été  les  seuls 
ingrats?  Descendons  dans  le  fond  de 
notre  conscience.  Quelle  a  été  notre  con- 
duite à  l'égard  de  notre  Créateur,  de 
notre  Maître  et  Sauveur  ?  Hélas  !  n  'a-t-il 
pas  raison  de  dire  aussi  de  nous  :  "  J 'ai 
nourri  des  enfants  et  je  les  ai  élevés; 
mais  ils  m'ont  méprisé"? 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  péché  que 
nous  avons  commis  si  souvent  avec  tant 
d'indifférence,  de  sang-froid  et  de  ma- 
lice? Ecoutons  la  Parole  divine,  elle 
nous  appoi'tera  ses  témoignages.  Puisse- 
t-elle  nous  convaincre  de  la  gravité  de 
nos  fautes  et  exciter  en  nos  cœurs  l'hor- 
reur d'en  ajouter  de  nouvelles  à  celles  de 
notre  passé  ! 

0  mon  Dieu,  éclairez-moi  afin  que  je 
comprenne  que  le  péché  mortel  est  la 
plus  grave  injure  qui  puisse  vous  être 
faite  et  aussi  un  déshonjieur  porté  à 
votre  saint  nom.  Etant  pénétré  de  ces 
deux  importantes  vérités,  avec  le  secours 
de  votre  grâce,  je  n'oserai  plus  le  com- 
mettre jamais. 
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Telle  est  la  définition  du  péché:  il  est 
une  injure  faite  à  Dieu.  Il  faut  nous 
rendre  compte  de  sa  gravité,  et  c'est  le 
grand  Docteur  de  l'Eglise,  saint  Thomas, 
qui  va  nous  la  faire  connaître.  '  '  La  ma- 
lice d'une  injure,  dit-il,  se  mesure  à  la 
personne  qui  la  reçoit  et  à  celle  qui  la 
porte.  '  ' 

Qelles  sont  les  deux  personnes  qui  se 
rencontrent  dans  l 'acte  du  péché  1  Quelle 
est  celle  qui  se  dresse  dans  le  mépris  et 
celle  qui  est  outragée  dans  sa  majesté? 
D'un  côté,  c'est  Dieu;  de  l'autre,  c'est 
l 'homme  ;  d 'un  côté,  c  'est  ce  qu  'il  y  a  de 
plus  grand;  de  l'autre,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  petit.  Ces  deux  êtres,  quelle  que 
soit  la  distance  qui  les  sépare,  sont  ici  en 
face  l'un  de  l'autre.  Il  importe  de  les 
bien  connaître  pour  comprendre  l'énor- 
mité  de  la  faute. 


Qu'est-ce  que  Dieu  et  quelle  en  est  la 
grandeur? 

Qui  pourra  le  dire?  Qui  osera  lever 
les  yeux  et  mesurer  ce  qui  n'a  ni  com- 
mencement ni  fin  ?  Nous  ne  connaissons 
pas  Dieu,  notre  esprit  a  des  bornes  trop 
étroites  pour  le  contenir.  Nous  savons 
qu'il  est  un  être  infini,  et  l'infini  nous 
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échappe.  Il  n  'y  a  que  des  termes  de  com- 
paraison qui  puissent  nous  en  donner 
une  idée. 

Qu  'est-ce  donc  que  Dieu  ?  "Le  Roi  des 
i-ois,  le  Seigneur  des  seigneurs".  (1).  Sa 
majesté  dépasse  toute  dignité  angélique 
et  humaine.  Son  pouvoir  ne  relève  de 
personne  et  s 'exerce  sur  tous.  Auprès  de 
lui  que  sont  lés  grands  de  la  terre  en- 
tourés d'honneurs?  Que  sont  les  Saints 
éblouissants  de  gloire  dans  le  ciel?  Que 
sont  les  anges  placés  au  plus  haut  degré 
de  l'échelle  dans  l'ordre  de  la  création? 
Le  Prophète  nous  le  dit:  "Une  goutte 
d'eau,  un  grain  de  sable. "  (2)  Il  pousse 
encore  plus  loin  la  comparaison,  et  le 
terme  dont  il  se  sert,  est  le  néant  :  '  '  De- 
vant Dieu,  ajoute-t-il,  toutes  les  créatures 
sont  si  petites  qu  'elles  sont  comme  si  elles 
n'étaient  pas."  (3). 

Voilà  le  premier  personnage  dans  la 
tragédie  du  péché. 

*     #     # 

Où  est  le  second  ?  Ah  !  nous  mesurons 
de  l'œil  l'immensité  de  l'univers,  des 
astres  d'une  prodigieuse  grandeur  flot- 
tent dans  les  espaces  :  sont-ils  la  demeure 
de  l'être  que  je  cherche?    Non,  non,  il 


(1)  Apocalypse,  XIX,  16. 

(2)  l8.,  XL,  15. 

(3)  Ibid,  17. 
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faut  descendre  plus  bas.  Voici  un  petit 
point  qui  pourrait  à  peine  fixer  la  vue 
d 'un  observateur  placé  dans  une  planète, 
et  se  balance  comme  un  grain  de  pous- 
sière soulevé  par  la  plus  légère  brise. 
Est-ce  là  que  l'homme  s'agite? 

Saint  Grégoire  raconte  qu'une  nuit 
saint  Benoit,  devançant  l'heure  de  mati- 
nes et  contemplant  le  ciel  par  la  fenêtre 
de  sa  cellule,  vit  tout-à-coup  les  ténèbres 
dissipées  par  une  lumière  plus  éblouis- 
saute  que  celle  du  jour  et  le  monde 
e(^mme  ramassé  dans  un  rayon  de  soleil. 
C  'était  la  terre  qui  lui  apparaissait  rape- 
tissée  dans  ce  sillon  lumineux. 

Qu'est-ce  que  l'homme  pour  qu'il  ha- 
bite une  demeure  si  infime?  Saint  Ber- 
nard le  définit  "une  vile  poussière." 
Bien  plus,  il  a  des  expressions  d'un  réa- 
lisme épouvantable.  "L'homme,  dit-il, 
est  un  sac  plein  de  vers  dont  il  est  la  pâ- 
ture." (1). 

Mais  c'est  trop  nous  abaisser,  puisque 
nous  sommes  le  chef-d'œuvre  du  Créa- 
teur. Elevons-nous,  et  prenons  plutôt 
cette  définition  de  l'Apôtre  saint  Jean: 
"L'homme  est  un  misérable  qui  ne  peut 
rien,  un  aveugle  qui  pose  le  pied  dans 

(1)  Saccus  vermlum  clbus  vermlum. 
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les  ténèbres,  un  pauvre  d'une  affreuse 
nudité  qui  ne  possède  rien."  (1). 

Seigneur,  je  n'y  avais  pas  pensé.  Que 
suis-je  et  qu 'êtes-vous  ?  Que  suis- je  pour 
lever  un  front  orgueilleux  et  qu 'êtes- 
vous  pour  vous  pencher  vers  moi? 


Pourtant  qu'arrive-t-il  dans  le  péché? 
C'est  ce  misérable,  ce  ver,  cette  poussiè- 
re, ce  néant  qui  "se  dresse  contre  le 
Tout-Puissant"  (2),  comme  l'affirme  la 
Parole  divine  elle-même. 

Quoi  !  toutes  les  créatures  obéissent  à 
Dieu,  les  vents  et  la  mer  sont  dociles  à 
ses  ordres  (3),  le  feu,  la  grêle,  la  neige, 
la  glace  reconnaissent  son  autorité,  com- 
me chante  le  Psalmiste,  les  saisons  re- 
viennent au  temps  marqué  et  accomplis- 
sent leur  mission,  les  astres  ne  dérogent 
en  rien  à  leurs  évolutions  déterminées  à 
l'avance,  les  anges  se  prosternent,  et  le 
commandement  divin  est  à  peine  donné 
qu'il  est  exécuté,  que  disons-nous?  la 
deuxiè^Tie  personne  de  la  Sainte-Trinité 
s'est  pliée  devant  la  volonté  du  Père,  le 
Saint-Esprit  est  fidèle  à  son  œuvre  de 
sanctification  des  âmes;  et  seul  l'homme 


(1)  Apoc.  TTT.17. 

(2)  .Tob.  XV.  25. 

(3)  Maltb,  VI1I,27. 
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refuse  d'obéir,  seul  il  dit  à  Dieu,  comme 
aux  premiers  temps  Lucifer  au  Sei- 
gneur: "Je  ne  servirai  pas,"  seul  il  se 
range  dans  l'armée  des  anges  rebelles. 
Quelle  audace  et  quelle  imposture  ! 

#     *     * 

Le  Seigneur  a  dit  à  l 'homme,  comme  il 
le  fit  graver  par  Moïse  sur  les  tables  de  la 
Loi  :  '  '  Tu  m 'adoreras.  Le  saint  sacrifice 
de  la  messe  est  l'adoration  par  excel- 
lence. C'est  mon  Fils  qui  s'immole  en 
reconnaissance  de  mon  infinie  Majesté!" 
Le  pécheur  n'adore  plus  son  Dieu.  Que 
lui  importe  ce  commandement  de  l'Egli- 
.se: 

'  '  Les  dimanches  messe  entendras 
Et  les  fêtes  pareillement"? 

Le  Seigneur  dit  :  "  Rappelle-toi  mes 
humiliations  sous  le  manteau  du  pré- 
toire. Les  talents  dont  tu  es  doué  sont 
des  dons  de  ma  libéralité.  Toute  gloire 
doit  se  rapporter  à  moi  comme  au  seul 
TMaître.  " —  Le  pécheur  se  couvre  de  la 
livrée  du  luxe  et  de  la  vanité.  Il  s'enivre 
de  la  fumée  des  louanges  qu'on  lui 
adresse,  fussent-elles  les  plus  mensongè- 
res. Les  succès  sont  tout  à  lui.  Son  intel- 
ligence, il  la  tourne  même  contre  Celui 
de  qui  il  la  tient. 

Le  Seigneur  dit:    "Apprends  de  moi 
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à  être  doux;  que  la  charité  soit  le  fond 
de  ton  cœur.  Evite  le  jugement  témé- 
raire, ne  remplis  pas  ta  bouche  de  médi- 
sances et  de  calomnies.  Réprime  ta  co- 
lère. '  ' — Le  pécheur  répond  :  "  Je  n  'aime 
pas  celui  que  vous  me  désignez  comme 
mon  prochain  et  mon  frère.  Que  m'im- 
porte sa  réputation?  La  vengeance  est 
à  moi  après  l'injure.  .  Je  ne  puis  com- 
primer les  saillies  de  mon  caractère.  '  ' 


Le  Seigneur  dit  :  "  Pratique  la  justice, 
respecte  les  droits  d 'autrui,  ne  tends  pas 
la  main  sur  un  bien  qui  ne  t'appartient 
pas.  Sois  honnête  dans  ton  commerce. 
Serviteur,  ouvrier,  tu  dois  à  ton  maître 
de  remplir  fidèlement  tes  devoirs.  Pa- 
tron, n'abuse  pas  de  ton  pouvoir,  le  su- 
bordonné a  droit  à  une  juste  rétribution 
pour  son  travail." —  Le  pécheur:  "Je 
suis  indifférent  aux  intérêts  des  autres, 
pourvu  que  j 'aie  les  miens  sauvegardés, 
pourvu  que  ma  fortune  se  fasse  plus 
considérable.  Qu'importe  les  moyens? 
C'est  le  jeu  du  monde,  il  faut  arriver 
quand  même  à  ses  fins.  '  ' 

Le  Seigneur  dit  :  "  Ne  te  livre  pas  à  ce 
plaisir,  ne  souille  pas  tes  lèvres  par  ces 
conversations  où  la  pudeur  est  absente. 
Garde  ton  cœur  pur.       Respect  à  ton 
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corps  qui  est  mon  temple.  Malheur  à 
toi  si  tu  portes  scandale  !..  Je  te  frap- 
perai si  tu  blasphèmes  mon  saint  nom.  '  ' 

Mais  le  pécheur  poursuit  ses  iniquités, 
et  le  Seigneur  lui  adresse  ces  reproches 
par  son  Prophète  :  "  Tu  m 'as  abandonné 
et  tu  m'as  tourné  le  dos."  (1)  De  là 
cette  définition  du  péché,  d'après  saint 
Augustin  et  saint  Thomas:  "c'est  l'éloi- 
gnement  de  Dieu."  Le  mot  latin  est 
plus  fort,  aversio  à  Deo;  le  pécheur 
éprouve  de  l'aversion  pour  son  Dieu  et 
se  retire,  le  dédain  aux  lèvres. 

Seigneur,  ai-je  bien  compris  jusqu'à 
présent  la  gravité  du  mal  que  je  commet- 
tais en  désobéissant  à  vos  saintes  lois? 
Oubliez  mon  ignorance  (2)  et  excusez 
ma  faiblesse. 

Le  pécheur  ne  se  borne  pas  au  mépris, 
il  use  même  de  violence  contre  Dieu, 
comme  nous  l'apprend  la  Parole  divine. 

Moïse  se  présente  devant  Pharaon  et 
lui  transmet  l'ordre  du  Seigneur  de  lais- 
ser partir  le  peuple  qu'il  s'est  choisi. 
Quelle  réponse  reçoit-il?  Une  réponse 
impie,  pleine  de  colère:  "Quel  est  ce 
Seigneur  pour  que  je  lui  obéisse?  Je  ne 
le  crains  pas."     Ce  roi  finit  par  com- 


(U  .Térémle,  XV,  6. 
<2)  P8,  XXIV,7. 
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prendre  à  qui  il  a  affaire.  Il  cède  sou& 
le  coup  des  calamités  qui  désolent  son 
royaume  et  permet  à  ^loïse  d'amener 
hors  de  l'Egrj'pte  les  Israélites  détenus 
depuis  si  lonjrtemps  dans  la  servitude. 
Mais  il  ne  tarde  pas  à  s'en  repentir.  Il 
se  met  à  la  poursuite  de  ceux  à  qui  il  a 
rendu  la  liberté.  Il  combat  donc  ouver- 
tement les  volontés  du  Tout-Puissant. 

Telle  est  la  témérité  du  pécheur.  "Il 
lève  la  main  contre  son  Dieu.  .  se  pré- 
cipite sur  lui,  avec  une  tête  hautaine  et 
pleine  de  mépris.  .  et  s'arme  d'un  or- 
fnieil  inflexible.  .  Caché  sous  le  couvert 
de  son  bouclier,  il  porte  ses  coups  et  dit  : 
'  '  Qu  'est-ce  donc  que  j 'ai  fait  ?  "  (1  )  C  'est 
toujours  Pharaon  avec  la  même  i^^o- 
rance,  la  même  audace,  la  même  ra?e 
impie. 


De  quelle  horreur  nous  frémissons 
lorsqu'on  nous  rapporte  qu'un  enfant  a 
levé  une  main  sacrilège  sur  son  père  ou 
sa  mère  ! 

Ijorsque,  en  1901,  un  misérable  perdu 
dans  la  foule  qui  se  pressait  autour  du 
Président  des  Etats-Unis  pour  lui  pré- 
senter ses  hommages,  osa  lancer  contre 
lui  une  balle  qui  le  frappa  à  mort,  il  n'y 

11)  Job,  XV,  25  «t  lulv. 
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eut  qu'un  cri  d'indignation  dans  tout  le 
pays.  Chaque  citoyen  se  croyait  atteint 
dans  la  personne  du  chef  de  l'Etat. 

Le  crime  .peut  encore  monter  plus 
haut.  L'histoire  a  flétri  un  nom,  Colon- 
na,  parce  qu'un  jour  celui  qui  le  portait 
donna  un  soufflet  en  plein  visage  au  Sou- 
verain Pontife  Boniface  VIII. 

Que  faisons-nous,  malheureux,  lors- 
que nous  offensons  Dieu?  Ce  n'est  pas 
au  visage  que  nous  le  frappons,  comme 
les  soldats  dans  le  prétoire,  mais  au 
cœur,  à  ce  "Cœur  qui  a  tant  aimé  les 
hommes,"  à  ce  cœur  qui  attend  de  nous 
autre  chose  que  des  coups,  qui  attend  de 
notre  gratitude  ','du  retour  pour  ses 
bienfaits."  Jésus-Christ  s'en  plaignait  à 
la  Bienheureuse  Marguerite  Marie.  Vou- 
lant lui  exprimer  toute  la  malice  du 
péché,  il  lui  montra  son  divin  Cœur  bles- 
sé et  sanglant. 

#     *     * 

Prenons  garde.  Le  châtiment  suit  la 
faute.  Pharaon  apprit  ce  qu'il  était,  ce 
Seigneur  dont  lui  avait  parlé  Moïse;  il 
finit  par  le  craindre.  Au  milieu  de  sa 
poursuite  insensée  pour  rattraper  les  Hé- 
breux, les  flots  de  la  Mer  Rouge  le  sub- 
mergèrent, lui  et  toute  son  armée. 

Il  y  a  une  autre  mer  éternellement  en 
courroux,  réservoir  immense  d'un  feu  al- 
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lumé  par  la  justice  divine,  c'est  l'enfer. 
Ne  disons  pas  :  -  "  Quel  est  ce  Seigneur 
pour  que  je  lui  obéisse?  Je  ne  le  crains 
pas.  '  '  Autrement  nous  courrions  risque 
de  le  connaître,  armé  de  toutes  les  ri- 
.trueurs  de  ses  châtiments. 

Ketirez  de  moi  votre  bras  vengeur,  ô 
mon  Dieu.  Oui,  je  sais  qui  vous  êtes: 
vous  êtes  le  Seigneur  à  qui  est  dû  tout 
respect  et  toute  obéissance.  Je  fais  acte 
de  réparation  des  injures  que  j'ai  por- 
tées à  votre  souveraine  IMajesté  par  mes 
péchés.  De  grâce,  ne  considérez  que  les 
sentiments  d'humilité  où  je  suis  aujour- 
d'hui. Je  m'unis  à  votre  Apôtre  pour 
vous  rendre  l'hommage  de  tout  mon  être. 
"Au  Roi  immortel  des  siècles,  à  Dieu 
seul  honneur  et  gloire  dans  les  siècles  des 
siècles!"  (1).    ' 

(1)  I.ïlm,  1,17. 
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II DESHONNEUR  FAIT  A  DIEU. 

Pour  nous  marquer  tout  le  mal  qui  ré- 
sulte du  péché,  la  Parole  divine  l'appelle 
""un  déshonneur  fait  à  Dieu."  (1).  Le 
mot  est  juste. 

On  rend  honneur  par  un  terme  de 
comparaison.  L'orgueil  s'en  est  servi. 
Le  grand  Napoléon  avait  choisi  comme 
emblème  de  ses  victoires  un  aigle  aux 
ailes  déployées  qui  plane  dans  les  airs  et 
se  i)ose  sur  les  hauteurs.  C  'était  bien  là 
l'image  du  conquérant  qui  volait  plus 
(pi  Ml  ne  marchait  dans  un  monde  qui  se 
soumettait  à  son  passage.  Les  poètes  ont 
reconnu  la  justesse  de  la  comparaison  en 
la  renchérissant. 

Mais  le  terme  est-il  bas  et  grossier,  il  y 
a  ravalement.  Notre  Seigneur  compare 
les  pécheurs  indignes  "de  recevoir  les 
choses  saintes"  à  ''des  chiens  et  à  des 
pourceaux."  (2).  Il  nous  montre  par 
ces  expressions,  qu'on  cite  sans  s'excuser 
puisque  c'est  le  Maître  qui  les  a  pronon- 
sées,  à  quel  degré  de  bassesse  ils  descen- 
dent. 

Eh  !  bien  !  quelle  comparaison  s 'établit 
dans  la  tentation?  Ah!  nous  tenons  la 
balance  dont  parle  le  Prophète:  "Cha- 


(1)  Rom.  II,  as. 

(2)  Matth,  VII,  6. 
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naan  tient  en  main  une  balance  trom- 
peuse. "  (  1  ) .  L 'un  de  ses  plateaux  est  à 
Dieu,  l'autre  au  démon;  et  nous  hési- 
tons, et  nous  nous  demandons  dans  le- 
quel jeter  le  poids. 


Voici  une  pensée  d'orgueil,  de  vanité. 
Doit-elle  tomber  dans  celui-ci,  ou,  au  sou- 
venir des  humiliations  de  Jésus,  ne  met- 
trai-je  pas  dans  l'autre  un  acte  d'humi- 
lité? Voici  un  désir  effréné  d'un  bien, 
qui  ne  peut  être  satisfait  que  par  l'injus- 
tice, par  la  malhonnêteté  dans  les  affai- 
res. Ne  lui  opposerai-je  pas  la  sainte  et 
aimable  pauvreté  dont  parle  le  Seigneur, 
ou  le  contentement  du  sort  dont  la  Provi- 
dence a  fait  mon  lot,  si  modeste  qu'il 
soit,  ou  encore  un  travail  honnête  et  per- 
sévérant qui  acquiert  sans  préjudices  au 
prochain  ? 

Voici  une  antipathie  qui  s'éveille  dans 
mon  cœur,  une  haine  qui  murmure,  un 
projet  de  vengeance  qui  s'élabore;  voici 
une  médisance,  une  calomnie  qui  se  pose 
sur  le  bord  de  mes  lèvres.  Oh  !  est-ce  que 
la  charité  si  recommandée  par  le  doux 
Apôtre  ne  doit  pas  l'emporter? 

Voici  une  soif  qui  s'allume  dans  ma 
poitrine.    On  me  tend  un  verre  d'une  11- 

(1)  Osée  XII,  7. 
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■queur,  source  des  plus  grands  désordres. 
En  me  rappelant  le  divin  Sauveur  sur  la 
Croix,  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre,  en 
remettant  devant  mes  yeux  les  maux 
causés  par  l'ivrognerie,  n'aurai-je  pas  le 
courage  d'éloigner  l'occasion,  de  briser 
avec  des  habitudes,  en  un  mot  de  prati- 
quer la  sobriété  dont  parle  saint  Pier- 
re? (1). 

Les  sens  veulent  dominer  sur  ma  rai- 
son, la  chair  se  révolte  contre  l'esprit,  je 
■sens  les  passions  qui  brûlent  mes  veines. 
La  chasteté  ne  rétablira-t-elle  pas  le  cal- 
me dans  mon  âme  et  ne  sera-t-elle  pas 
maîtresse  de  mes  membres  ? 

Et  qu'est-ce  que  l'orgueil,  la  cupidité, 
l'injustice,  la  haine,  la  vengeance,  l'in- 
tempérance, sinon  l'apanage  du  démon? 
•Qu'est-ce  que  l'humilité,  la  pauvreté,  la 
charité,  la  tempérance,  la  pureté,  sinon 
la  part  de  Dieu? 

Ah  !  par  le  péché  nous  avons  laissé 
tomber  le  poids  dans  la  balance,  et  le 
plateau  de  l'ennemi  de  Dieu  s'est  appe- 
santi. Prenons  garde  qu'il  ne  nous  en- 
traîne, dans  sa  descente,  jusqu'à  l'abîme. 


La  Parole  divine  vient  elle-même  nous 
avertir  que  dans  la  tentation  nous  met- 

(1)  Epltre,  I.  8. 
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tons  en  parallèle  Dieu  et  le  péché,  et 
qu  'en  le  commettant  nous  le  préférons  à 
Dieu.  "A  quoi  m 'avez- vous  comparé? 
dit  le  Seio:neur.  Qu  'est-ce  que  vous  avez 
placé  à  l 'égal  de  moi  ?"  (  1  )  Cette  inter- 
rogation est  dite  d'un  ton  de  reproche 
mêlé  de  plainte;  elle  est  une  affirmation 
que  dans  le  péché  il  y  ia  eu  comparaison. 
Le  Seigneur  a  été  repoussé,  il  "a  été  re- 
jeté derrière  le  pécheur,"  selon  sa  propre 
expression  (2),  pour  se  voir  préféré  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  méprisa- 
ble. 

Qui  de  nous  n  'a  entendu  sans  indigna- 
tion la  comparaison  établie  par  les  Juifs 
entre  Jésus-Christ  et  Barabbas?  Celui- 
ci  était  un  criminel,  un  repris  de  justice, 
un  habitué  de  prison;  le  Sauveur,  lui, 
avait  raison  de  poser  cette  question  à  ses 
accusateurs:  "Qui  m'accusera  de  pé- 
ché?" Il  était  une  innocente  victime. 
Cependant,  Pilate  demande  au  peuples 
"Qui  voulez-vous  que  je  délivre,  Jésus 
de  Nazareth  ou  Barabbas  ?"  Il  compare 
le  crime  à  la  sainteté.  Le  peuple  aveugle 
de  fanatisme  et  ivre  de  colère  s'écrie: 
'  '  Non  pas  Lui,  mais  Barabbas  !  '  ' 

Hélas!  qu'avons-nous  fait?  Nous 
avions  à  choisir,  de  Jésus  ou  de  Barab- 

(1)  Is.  Xr-,  25. 

(2)  m.  Kola,  XIV.  9. 
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bas,  de  Dieu  ou  du  péché,  et  dans  l'en- 
traînement de  nos  passions,  nous  avons 
dit  dans  le  fond  de  nos  cœurs:  "Non 
pas  Lui,  mais  Barabbas;  non  pas  Dieu, 
mais  le  péché  ;  non  pas  le  renoncement  à 
ma  volonté,  mais  l'exaltation  de  ma  rai- 
son, la  satisfaction  de  mon  cœur,  le  ras- 
sasiement de  mes  sens;  non  pas  l'amitié 
de  Jésus,  mais  son  sang,  sa  croix,  sa 
mort,  c  'est-à-dire  le  mépris  des  grâces  de 
la  Rédemption  ;  non  pas  la  loi  de  Dieu, 
mais  la  servitude  sous  le  joug  du  démon  ; 
non  pas  le  ciel  avec  sa  douce  paix  et  ses 
joies  pures,  mais  l'enfer  et  ses  éternelles 
souffrances,  et  l'infecte  société  des  dé- 
mons. '  ' 

Tel  a  été  le  langage  de  notre  conduite. 

Pardon,  ô  Jésus,  de  cette  comparaison 
que  j'ai  établie  entre  vous  et  votre  indi- 
gne ennemi  ;  pardon  de  la  préférence  que 
je  lui  ai  accordée  dans  l'aveuglement  de 
mes  passions.  Oh  !  que  je  le  regrette  ! 
Vous  êtes  si  saint,  si  juste,  si  bon!  Et 
la  félicité  que  vous  offrez  à  vos  fidèles 
serviteurs,  correspond  si  bien  à  la  soif 
de  bonheur  qui  me  consume  !  Je  ne  veux 
plus  dorénavant  hésiter,  "Vous  êtes  la 
part  de  mon  héritage,  '  '  tout  mon  travail 
se  fera  en  vue  de  vous  gagner. 
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Le  déshonneur  que  nous  faisons  à 
Dieu  par  le  péché  ne  vient  pas  seulement 
de  la  comparaison,  il  se  tire  aussi  de  la 
négation  de  son  être.  Le  péché  est  en 
quelque  sorte  une  apostasie.  C  'est  la  Pa- 
role divine  qui  nous  l'apprend.  "Le 
pécheur  a  dit  dans  son  cœur:  "Il  n'y  a 
pas  de  Dieu."  (1). 

Les  Docteurs  de  l'Eglise,  comme  saint 
Jérôme,  saint  Thomas,  n'ont  pas  parlé 
autrement.  Ecoutons  le  premier.  "Un 
vice  auquel  on  attache  son  cœur,  est  une 
idole  qu'on  y  place  conmie  sur  un  au- 
tel;" et  le  second:  "Si  vous  faites  vos 
délices  d'un  objet,  vous  faites  de  ces  dé- 
lices votre  Dieu,"  Ces  témoignages  ne 
font  que  répéter  sous  une  forme  diffé- 
rente ce  que  la  Parole  divine  a  dit  par  la 
bouche  de  David. 

Le  Paganisme  a  bâti  des  temples  aux 
passions  humaines,  l'encens  fumait  de- 
vant les  statues  qui  les  représentaient. 
Cette  idolâtrie  s'explique  dans  cette 
croyance  oii  étaient  les  païens  que  les 
désordres  de  Vénus  et  les  orgies  des  Sa- 
turnales étaient  un  culte  à  des  divinités. 
C'étaient  les  passions  transportées  dans 
l'Olympe.  Saint  Cyprien  l'a  bien  écrit: 
'  '  Tout  ce  que  l 'homme  préfère  à  Dieu,  il 
en  fait  son  Dieu." 

(1)  Ps.  XIII,  1. 
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Le  roi  Jéroboam  présente  ses  idoles  au 
.peuple  en  lui  disant:  "Israël,  voilà  tes 
dieux."  (1).  Ainsi  parle  le  démon  au 
pécheur,  ses  suggestions  se  réduisent  en 
ces  termes  :  '  '  Qu  'as-tu  besoin  de  ce  Dieu 
•qui  règne  dans  le  ciel?  Ton  dieu,  à  toi, 
c  'est  l 'argent  que  tu  convoites,  c  'est  cette 
entreprise  qui  te  rapportera  des  profits  ; 
ton  dieu,  c'est  ce  mensonge,  ce  parjure, 
cette  haine,  cette  calomnie,  cette  médi- 
sance, c'est  ton  orgueil  satisfait,  ta  va- 
nité flattée;  ton  dieu,  c'est  cette  volupté 
assouvie,  ce  verre  plein  d'une  liqueur 
enivrante,  ce  repas  où  tu  te  ris  de  la  loi 
de  l 'abstinence. "  (2). 

Le  pécheur  alors  fléchit,  le  voici  à  ge- 
noux devant  sa  passion  ;  il  adore,  le  front 
dans  la  poussière,  ce  vice  qui  le  captive  ; 
il  s'avilit  dans  une  honteuse  idolâtrie,  il 
se  donne  tout  entier  à  Satan,  son  intelli- 
gence, sa  volonté,  en  un  mot  toutes  les 
facultés  de  son  âme ,  son  corps  même  est 
à  son  service.  Oui,  le  péché  n'est  autre 
chose  qu'un  vol  de  l'encens  qui  n'est  dû 
qu'à  Dieu,  pour  le  brûler  en  hommage  à 
son  sempiternel  ennemi. 
*     *     * 

Il  est  vrai,  le  démon  se  cache  sous  le 
voile  de  la  passion;  mais    la    tentation 

(1)  II  Rois,  XII,  28. 

(2)  PhiU.  III,  19. 
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qu  'il  fit  subin  à  Jésus  dans  le  désert  l 'a 
rais  à  mi.  Il  veut  le  tenter  d'orgueil.  Il 
le  transporte  sur  une  haute  montagne,  et^ 
déroulant  devant  ses  yeux  tous  les 
royaumes  de  la  terre:  "Cette  gloire^ 
cette  puissance  sont  à  moi,  lui  dit-il,  elles 
m'ont  été  livrées,  et  je  les  donne  à  qui  je 
veux.  Eh  bien  !  tout  cela  je  te  le  donne- 
rai si,  tombant  à  mes  genoux,  tu  m'a- 
dores." (1). 

Orgueil,  adoration  du  démon;  tous  les 
autres  péchés  ne  se  commettent  qu'à  cet- 
te condition. 

La  Parole  divine  lui  fit  cette  fière  et 
terrassante  réponse  :  '  '  Arrière,  Satan  l 
car  il  est  écrit  :  Tu  adoreras  le  Seigneur,, 
ton  Dieu,  et  tu  le  serviras  lui  seul." 

Telle  doit  être  la  nôtre.  "Retire-toi, 
esprit  tentateur,  je  ne  veux  pas  que  mon 
imagination  soit  troublée  de  tes  infamies, 
je  ne  veux  pas  que  mon  cœur  soit  souillé 
de  tes  impuretés,  je  ne  veux  pas  que  mes 
sens  te  soient  soumis;  non,  non,  je  ne 
veux  pas  que  ma  vie  soit  consacrée  à  ton 
culte  impie,  je  ne  veux  pas  être  de  ceux 
"qui  foulent  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu,'^ 
(2)  Jésus-Christ,  mon  Maître  et  mon 
adorable  Sauveur." 


(1)  Malth,  IV,  9. 

(2)  Hébr.  X,  20. 
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Plutôt,  venez  à  mon  secours,  ô  douce 
Vierge  Marie,  accomplissez  pour  moi  la 
promesse  qui  a  été  faite  dès  l'entrée  du 
péché  dans  le  monde,  écrasez  la  tête  du 
serpent  qui  tend  vers  moi  son  dard  plein 
d'un  venin  mortel,  aidez-moi  à  triompher 
à  l'heure  des  épreuves,  et  je  vous  bénirai 
éternellement. 
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UNE  TRISTE  FIN. 

Antiochiis  était  couché  sur  le  lit  de 
l'agonie.  Voyant  sa  fin  prochaine,  il  fit 
appeler  auprès  de  lui  les  grands  de  sa 
cour  et  leur  tint  ce  langage  :  "Je  me  sou- 
viens maintenant  des  maux  que  j 'ai  cau- 
sés dans  Jérusalem  :  ils  sont  la  source  de 
tous  mes  chagrins  et  de  mes  remords. 
C  'est  pourquoi  je  meurs  dans  une  grande 
tristesse."   (1). 

Quel  aveu  désespéré  !  Comme  il  est 
malheureux,  celui  qui  en  soulage  son 
cœur  appesanti  !  Pourtant  la  mort  a  bien 
assez  de  son  cortège  de  terreurs,  de  souf- 
frances et  de  larmes,  sans  que  l'âme  soit 
accablée  des  tristesses,  des  craintes  et 
des  regrets  qui  accompagnent  la  fin 
d'une  vie  de  péchés. 

Il  se  trompe  donc  l 'hormne  qui  renvoie 
la  conversion  à  la  dernière  heure.  In- 
sensé qui,  donnant  libre  cours  à  ses  pas- 
sions, s'illusionne  en  formant  cet  espoir: 
"J'irai  jusqu'au  bout;  ce  sera  assez  tôt 
de  renoncer  à  mes  habitudes,  lorsque  la 
maladie  me  couchera  sur  un  lit  pour  ne 
plus  me  relever.     Alors  je  ferai  ma  ré- 

(1)  IMachabées,  VI,  13. 
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conciliation  avec  Dieu,  avant  de  paraître 
à  sou  tribunal." 

Est-il  rien  de  moins  raisonnable  que 
ce  langage?  Cependant,  c'est  celui  d'un 
grand  nombre  d'hommes.  Ils  connaissent 
toute  la  malice  du  péché,  ils  croient  aux 
châtiments  qui  en  sont  l'expiation;  mais, 
comi)tant  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  ils 
l'offensent  à  leur  aise.  Ils  sont  sur  le 
chemin  de  la  perdition;  mais,  ils  se  flat- 
tent de  s'arrêter  à  temps  à  la  porte  de 
l'enfer. 

Hélas!  Ce  raisonnement  n'a-t-il  pas 
été  le  nôtre?  N 'avons-nous  pas,  nous 
aussi,  présumer  de  la  miséricorde  divine  ? 

0  Jésus,  Parole  de  vérité,  je 
veux  vous  entendre  encore.  Dé- 
tournez-moi d'une  si  triste  fin  en  me 
montrant  vos  dispositions  et  celles  du  pé- 
cheur dans  le  dernier  moment;  ensei- 
gnez-moi les  moyens  les  plus  sûrs  de  me 
préparer  à  une  mort  toute  de  paix  et  de 
sainteté,  à  une  mort  qui  soit  le  passage 
d'une  vie  de  peines  et  de  misères  à  une 
autre  vie  pleine  de  douceurs  et  d'ineffa- 
bles consolations. 
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Dieu  est  terrible  dans  ses  menaces, 
lorsqu'il  découvre  ses  dispositions  à  l'é- 
gard du  pécheur  qui  attend  jusqu'à  la 
dernière  minute  pour  aller  à  lui.  "Les 
pécheurs  m'ont  tourné  le  dos,  dit-il,  et  au 
temps  de  l'affliction,  de  la  mort, ils  m'ap- 
pelleront à  leur  secours.  Hâtez- vous  de 
nous  délivrer,  crieront-ils.  ]\Iais  moi,  je 
leur  répondrai  :  Où  sont  donc  les  objets 
qui  voiLs  ont  tant  occupés?  Où  sont  ces 
créatures  qui  ont  absorbé  toutes  vos  pen- 
sées et  vos  aft'ections  ?  Appelez-les  main- 
tenant; qu'elles  viennent,  à  votre  aide, 
puisqu  'elles  ont  été  vos  dieux.  "  (  1  ) . 

Quelle  indifférence  de  la  part  de  Dieu  ! 
"Ce  cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes" 
ne  bat  plus!  Ce  cœur  qui  s'est  un  jour 
montré  environné  de  flammes,  ce  tison 
ardent  est  devenu  de  glace!  Pourtant, 
pécheurs,  s'il  est  une  circonstance  où 
vous  ayez  besoin  de  toutes  les  attentions, 
de  tous  les  soins,  de  toutes  les  consolations 
de  l'amour,  c'est  bien  au  moment  où 
vous  allez  échapper  aux  étreintes  de  vos 
parents  et  de  vos  amis. 

*     *     * 

Dieu  rentre  dans  le  silence  du  mépris. 
"Les  pécheurs  m'invoqueront,  assure-t- 


(1)  Jérémle,  II,  27. 
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il,  et  je  ne  les  exaucerai  point."  (1)  Est- 
ce  que  Dieu  entendra  les  cris  du  pécheur, 
dit  Job,  lorsque  l'affliction  viendra  fon- 
dre sur  lui?"  (2) 

Avez-vous  bien  compris,  ô  vous  qui 
comptez  sur  lui  pour  l'heure  suprême?  Il 
ne  vous  entendra  pas.  Quand  même 
vous  pousseriez  des  cris  de  désespoir,  il 
sera  sourd;  c'est  lui  qui  le  dit.  Combien 
de  fois  au  milieu  de  vos  iniquités  il  vous 
parlait  dans  le  fond  de  votre  cœur,  com- 
bien de  fois  il  vous  avertissait  par  la  voix 
du  prêtre,  combien  de  bons  exemples  il 
mettait  sous  vos  yeux  !  Vous  ne  répon- 
diez pas  à  son  appel.  Alors  il  vous  ac- 
cablera de  son  silence. 

*     nif     * 

Plutôt,  il  prononcera  encore  quelques 
paroles  ;  mais,  quelles  paroles  !  Avez-vous 
jamais  senti  l'ironie  d'un  ami  transfor- 
mé en  ennemi?  Comme  ses  sarcasmes 
sont  amers! 

Eh  bien.  Dieu  agit  ainsi  à  l'égard  du 
pécheur  qui  se  tourne  vers  lui,  parce 
qu'il  n'a  rien  sur  la  terre  sur  quoi  s'ap- 
puyer. Il  blesse  par  l 'arme  si  pénétran- 
te de  l'ironie.  Vous  vous  êtes  raillés  de 
la  justice  divine,  vous  avez  souri  dédai- 
gneusement lorsqu'on  vous  parlait  de  l'é- 

(1)  Prov.  1, 19. 

(2)  XXVI1,8. 
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ternité,  vous  avez  murmuré  des  paroles 
offensantes  lorsqu'on  vous  donnait  de 
bons  conseils,  vous  avez  fait  des  badina- 
ges  inconvenants  sur  la  religion  qui  vous 
rappelait  vos  devoirs  les  plus  sacrés.  At- 
tendez. "Moi  à  mon  tour,  dit  le  Sei- 
gneur, je  rirai  et  me  moquerai  de  vous  à 
votre  mort.  "  (1). 

Que  le  rire  de  Dieu  doit  être  accablant 
dans  ce  moment  funèbre  !  Oh  !  réfléchis- 
sez. 

«     »     *  ~ 

Dieu,  u  'ayant  plus  d 'amour  pour  le  pé- 
cheur, ne  peut  plus  se  plaire  en  sa  com- 
pagnie; elle  doit  même  lui  répugner. 
Aussi  qu'arrive-t-il?  Il  s'éloigne  de  lui, 
il  l'abandonne  à  son  mal,  c'est  ce  qu'il  a 
dit  aux  Juifs  prévaricateurs:  "Vous 
mourrez  dans  votre  péché."  (2).  Il  tient 
le  même  langage  au  pécheur:  "La  con- 
version s'opère  par  la  grâce.  Tu  l'espè- 
res, cette  grâce,  pour  te  convertir  au  mo- 
ment de  la  mort.  ]\Iais  en  vain,  tu  ne 
l'auras  pas,  tu  mourras  dans  ton  péché, 
c'est-à-dire,  tes  mauvaises  habitudes  t'en- 
velopperont comme  un  linceul  et  ton  pé- 
ché sera  ton  tombeau." 

C  'est  encore  à  ce  pécheur  que  s 'adresse 
cette  menace  faite  aux  Juifs  :  '  '  Vous  me 

(1)  Hrov.  1,26. 

(2)  st.  Jean,  VIII,  21. 
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chercherez   et    vous    ne    me    trouverez 
pas."  (1). 

N'est-ce  pas  de  la  part  du  ciel  un 
abandon -complet?  Quand  même  le  pé- 
cheur promènerait  ses  regards  autour  de 
lui,  Dieu  n'y  est  pas;  quand  même  il 
descendrait  dans  le  fond  de  son  cœur,  il 
n'y  est  pas  encore.  Quel  isolement! 
Quelle  solitude  affreuse  ! 


Supposons  un  enfant  qui  a  rebuté  son 
père  et  sa  mère  et  s 'en  est  séparé  par  une 
longue  distance.  Le  voici  tout  à  coup 
frappé  par  une  cruelle  maladie  et  jeté 
sur  un  lit  de  douleurs.  Il  est  loin  de  ses 
parents,  qui  ont  sans  doute  versé  bien 
des  larmes  à  cause  de  ce  fils  dénaturé.  Il 
est  seul.  Ah!  c'est  en  ce  moment  qu'il 
sent  le  besoin  de  leurs  tendres  soins.  Il 
souffre  et  se  tord  sur  un  pauvre  grabat. 
Il  s'affaiblit,  et  bientôt  aucune  main 
amie  ne  cueillera  son  dernier  soupir. 
Quel  malheur  est  le  sien  ! 

Supposons  encore  que  ses  cris  arrivent 
aux  oreiles  de  ceux  qu'il  a  odieusement 
outragés;  mais,  que  son  père  aigri, 
n'ayant  pas  oublié  l'injure,  se  retire,  et 
que  sa  mère  n'a  plus  de  tendresses  pour 


(1)  st.  Jean,  VII,  84. 
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son  enfant,  n'est-ce  pas  pour  ce  miséra- 
ble mourir  avant  le  temps? 

"Dieu  est  plus  qu'un  père,  il  est  plus 
qu'une  mère".  Bien  à  plaindre  est  celui 
qui,  sur  le  seuil  de  l'éternité,  porte  son 
regard  dans  le  vide,  n'ayant  pas  le  doux 
sourire  du  divin  Sauveur  pour  le  soute- 
nir, l'encourager  et  l'accueillir! 

Seigneur,  vous  êtes  "tout  amour,"  vo- 
tre divine  Parole  vous  a  ainsi  défini.  Et 
je  l'ai  outragé,  cet  amour,  j'ai  trop 
compté  sur  sa  longanimité.  Je  vous  prie 
de  me  consen^er  cette  charité  patiente, 
dont  parle  votre  Apôtre.  *  '  Doux  cœur  de 
Jésus,  soyez  mou  amour";  au  dernier 
moment  de  ma  vie,  tenez-vous  auprès  de 
moi,  aidez-moi  à  franchir  l'abîme  qui  sé- 
pare la  terre  du  ciel  où  vous  habitez. 

*     *     * 

Le  pécheur  présomptueux  compte  sur 
la  miséricorde  de  Dieu.  "Dieu  me  par- 
donnera bien  à  la  fin",  dit-il. 

La  miséricorde  de  Dieu  !  Oui,  elle  est 
grande,  elle  est  infinie.  Elle  s'est  mani- 
festée dans  la  naissance,  la  yie  et  la  mort 
de  Jésus-Christ,  elle  touche  encore  les 
cœurs  endurcis  et  donne  l'assurance  du 
pardon  au  confessionnal.  Mais,  remar- 
quons-le, tout  à  côté  de  la  miséricorde  il 
y  a  la  justice.    Dieu  est  infiniment  juste  ; 
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s'il  ne  l'était  pas,  il  ne  serait  pas  Dieu. 
"Ses  jugements  sont  pesés  à  la  balan- 
ce"  (1). 

Nous  concédons  à  la  société  civile  le 
droit  de  punir  ceux  qui  la  troublent  et 
lui  causent  des  dommages,  nous  croyons 
qu'aux  grands  crimes  doivent  être  oppo- 
sés de  grands  châtiments,  nous  allons 
jusqu'à  admettre  que  le  criminel  soit 
frappé  de  mort  ou  au  moins  condamné 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité  :  refuse- 
rions-nous au  Juge  suprême  le  droit 
d'exercer  la  justice  éternelle?  Pourquoi 
deux  poids  et  deux  mesures  ? 
*     *     * 

Dieu  traiterait-il  de  la  même  manière, 
avec  les  mêmes  égards,  l'innocent  et  le 
coupable?  Une  âme  a  traversé  cette  vie 
dans  la  pratique  de  la  vertu,  elle  a  amas- 
sé des  mérites  pour  le  ciel;  une  autre  a 
accumulé  iniquités  sur  iniquités  et  a  re- 
fusé de  se  rendre  aux  invitations  de  la 
grâce,  et  elles  auraient  toutes  deux  la 
même  part  devant  le  tribunal  du  Sei- 
gneur? Le  prétendre,  c'est  se  rire  du 
bon  sens.     ' 

Le  Deutéronome  rapporte  une  parole 
effrayante  de  la  Justice  divine.  '  '  La  ven- 
geance est  à  moi,  et  je  rendrai  en  son 

(irProv.  XVI,  11. 
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temps  à  mes  ennemis  ce  qui  leur  est  dû, 
en  permettant  que  leurs  pieds  ne  trou- 
vent partout  que  pièges."  (1). 

Dieu,  d'ordinaire  si  plein  de  mansué- 
tude, avoir  dans  la  bouche  cette  menace  : 
"La  vengeance  est  à  moi!"  Cela  fait 
frissonner.  Ajoutons  qu'en  disant  que 
les  pécheurs  ne  trouveront  partout  que 
pièges,  il  signifie  qu'ils  ne  se  relèveront 
pas,  qu  'ils  seront  pris,  embarrassés  dans 
les  filets  du  démon  :  il  ne  fera  rien  pour 
les  en  dégager,  c'est  le  temps  de  la  re- 
vanche. 

Quelle  triste  fin  de  jours  écoulés  dans 
le  péché  ! 

Seigneur,  je  connais  maintenant  vos 
dispositions  à  l'égard  du  pécheur  qui 
renvoie  la  conversion  au  dernier  mo- 
ment. 'Oh  !  faites  qu  'elles  ne  soient  pas 
celles  que  je  trouve  dans  votre  cœur  à 
cette  heure  décisive  de  mon  salut.  Soyez- 
moi  un  Dieu  bon  et  miséricordieux.  A- 
doueissez  les  rigueurs  de  votre  justice, 
et  recevez-moi  dans  votre  sein  débordant 
de  pardons.  Bénissez  mon  dernier  souf- 
fle, et  prévenez-le  par  la  grâce  de  votre 
saint  Viatique. 

(1)  XXXII,  35. 
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II DISPOSITIONS  DU  PECHEUR. 

Rendons  à  Dieu  toutes  les  bontés  de 
son  inépuisable  miséricorde,  reconnais- 
sons que,  comme  le  père  de  l'enfant  pro- 
digue dont  l'Evangile  rapporte  l'histoi- 
re, il  presse  contre  sa  poitrine  le  pécheur 
et  lui  donne  le  baiser  de  réconciliation: 
l'impénitenee  finale  est-elle  évitée?  Le 
pécheur  ne  rencontre-t-il  pas  en  lui- 
même  les  plus  grands  obstacles  ?  Hélas  ! 
faut-il  le  dire  ?  Il  est  son  propre  ennemi, 
ses  dispositions  ou  le  tiennent  comme 
rivé  à  son  péché  ou  l 'entraînent  à  un  abî- 
me plus  profond. 

Prosterné  à  vos  pieds,  ô  mon  Dieu,  je 
vous  prie  de  m 'éclairer  davantage  sur  un 
si  grave  sujet.  Que  serai-je  au  dernier 
moment  de  ma  vie?  Et  tout  d^'abord 
quand  viendra-t-il  ?  Voilà  deux  questions 
importantes.  Encore  ici  je  veux  appren- 
dre de  votre  Parole  la  sagesse.  Ensei- 
gnez-la moi  afin  que  je  connaisse  l'état 
011  doit  être  mon  âme  pour  comparaître 
sans  crainte  devant  votre  saint  tribunal. 
#     *     * 

Quel  calcul  insensé  que  de  renvoyer  à 
la  minute  suprême  le  repentir  et  la  péni- 
tence! L'aurons-nous,  cettfi  minute? 
Rappelons  cet  avertissement  de  celui  qui 
tranche  le  fil  de  la  vie:  "Je  viendrai  à 
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l'heure  où  vous  n'y  penserez  pas,"  (1). 
Parole  qui  s'est  réalisée  bien  des  fois  de- 
vant nos  yeux.  Notre  expérience  est  ici 
très  grande.  Combien  en  avons-nous  vus 
disparaître  qui  ne  soupçonnaient  même 
pas  leur  départ  si  précipité  pour  l'éter- 
nité !  Instant  plus  rapide  que  le  jaillis- 
sement de  l'étincelle,  passage  de  la  terre 
au  tribunal  de  Dieu  plus  viî  que  le  cou- 
rant de  l'électricité! 

Lecteur,  permettez  à  l'auteur  de  ces 
Considérations  quelques  souvenirs  per- 
sonnels. Pourquoi  chercher  ailleurs,  lors- 
qu'il  s'en  présente  de  si  vivaces  dans  no- 
tre mémoire? 

"C'était  en  1878.  Un  élève  du  sémi- 
naire de  Québec,  Canada,  se  distinguait 
entre  tous,  il  brillait  à  la  tête  de  sa  classe, 
ses  bras  étaient  chargés  de  couronnes  à 
la  distribution  solennelle  des  prix,  à  la  fin 
de  l'année  scolaire.  Ses  succès  au  bac- 
calauréat de  rhétorique  avaient  été  écla- 
tants. Il  jouissait  d'une  excellente  san- 
té, son  caractère  était  ouvert  et  jovial, 
tout  le  monde  l 'aimait,  on  augurait  beau- 
coup pour  son  avenir. 

"Un  jour,  durant  la  récréation,  il  se 
sent  pris  d'une  indisposition  subite  qui 
pourtant  ne  paraît  pas  grave,  et  se  retire 

(1)  st.  Lno,  XII,  40. 
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à  riufirraerie.  Quelques  instants  après 
le  directeur  du  pensionnat  impose  le  si- 
lence et  recommande  aux  prières  des  étu- 
diants leur  confrère  dangereusement  ma- 
lade. C'est  alors  une  terreur.  Hélas! 
la  maladie  ne  devait  pas  s'arrêter  là,  et, 
le  lendemain,  tous  venaient  s'agenouiller 
aux  pieds  de  la  dépouille  de  Samuel,  c  'é- 
tait  son  premier  nom. 

Réflexion  au  jeune  homme  dont  le  pied 
est  terme  dans  une  carrière  qu'il  se  fait 
si  belle  et  si  longue. 

#     *     * 

'  '  En  1891,  nous  prêchions  une  retraite 
aux  élèves  de  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame,  à  St.  Roch  de  Québec.  Nous  leur 
avions  raconté  cette  fin  tragique  qui  les 
émut  jusqu'aux  larmes. 

"L'année  suivante,  presque  date  pour 
date,  l 'une  de  celles  qui  en  avaient  enten- 
du le  récit  avec  le  plus  d'effroi,  fut  frap- 
pée d'une  manière  subite.  Arline  avait 
les  charmes  de  l'esprit  et  du  cœur,  sa  fi- 
gure n'indiquait  que  la  santé.  Une  fois, 
durant  la  classe,  elle  éprouve  une  grande 
fatigue  et  monte  au  dortoir  pour  se  re- 
poser. Mais,  elle  retarde,  elle  ne  se  pré- 
sente pas  à  la  récréation.  Une  religieuse 
veut  en  connaître  la  cause,  elle  se  rend 
au  dortoir  et  sur  un  lit  elle  aperçoit  un 
cadavre. 
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Jeune  fille,  on  meurt  â  tout  âge,  la 
main  de  Dieu  cueille  une  âme  au  milieu 
des  plus  belles  espérances  de  la  terre. 

4F  ^  flF 

Un  autre  et  dernier  souvenir,  s'il  vous 
plaît. 

"Durant  la  Semaine  sainte  de  1902, 
nous  préparions  à  la  communion  pascale 
par  une  retraite  les  Canadiens  de  New 
York,  réunis  à  l'église  Saint  Jean-Bap- 
tiste. Parmi  nos  auditeurs  se  trouvait 
un  ancien  condisciple  qui  en  était  l 'orga- 
niste. Il  était  fort,  robuste,  travaillait 
activement  au  soutien  d'une  nombreuse 
famille,  et  rien  ne  faisait  prévoir  qu'il 
fût  si  tôt  arrêté  à  l'œuvre. 

"Nous  avions  encore  cette  fois  rap- 
porté la  mort  imprévue  du  jeune  Sa- 
muel :  elle  renferme  une  si  frappante  le- 
çon de  l 'incertitude  de  la  dernière  heure  ! 
Cet  homme  nous  avait  écouté  avec  d'au- 
tant plus  d'attention  qu'il  en  avait  lui 
aussi  été  témoin.  Aussi,  au  sortir  de 
l'église,  il  confirma  notre  récit  auprès  de 
ceux  qui  l'entouraient.  Qu 'arriva-t-il 
un  mois  plus  tard  ?  Il  prend  le  tramway 
pour  aller  donner  une  leçon  de  musinue 
et  tombe  à  la  renverse  sur  son  siège.  Dieu 
l'attendait  là.    Il  était  jugé! 

Ne  devons-nous  pas  être  toujours 
prêts?     Les  pécheurs  comprendront-ils 
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que  c'est  folie  d'attendre  que  le  glas  ait 
sonné  pour  opérer  la  conversion? 

Vous  qui  êtes  le  maître  du  temps,  ô 
Dieu  de  bonté,  ne  précipitez  pas  ma  fin, 
surtout  ne  me  frappez  pas  dans  mes  dé- 
faillances. Conduisez'-moi  à  vous  par 
une  voie  plus  longue  et  expiatriee,  puri- 
fiez-moi par  une  maladie  chrétiennement 
soufferte,  en  vue  de  subir  en  toute  con- 
fiance vos  justes,  mais  terribles  juge- 
ments. 

#     #     * 

Supposons  maintenant  que  Dieu,  dans 
sa  miséricorde,  prolonge  la  maladie  du 
pécheur  et  lui  donne  le  temps  de  se  re- 
cueillir avant  de  quitter  la  terre.  En 
quel  état  est-il? 

Pauvre  malade,  comme  il  souffre! 
Comme  il  se  tourmente  !  Ses  sueurs  sont 
froides,  sa  respiration  est  courte,  elle 
s'entrecoupe  de  gémissements.  Il  tombe 
en  de  fréquentes  défaillances.  Quand  il 
revient  à  lui,  à  peine  s'il  entend,  à  peine 
s'il  peut  prononcer  quelques  mots  inarti- 
culés. A-t-il  conscience  de  l'état  de  son 
âme?  Sur  le  seuil  de  l'éternité  pense-t- 
il  au  compte  qu'il  doit  rendre  de  toute 
sa  vie  ?  Ah  !  s 'il  lui  reste  un  peu  de  force, 
il  l'emploie  à  son  corps  endolori,  il  ne 
s'occupe  que  de  remèdes  qui  puissent 
éloigner  le  moment  fatal.    Les  personnes 
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qui  se  tiennent  auprès  de  son  lit,  sem- 
blent conjurées  contre  son  salut  éternel. 
Au  lieu  de  l'exhorter  à  la  contrition 
de  ses  fautes,  au  lieu  de  le  préparer  à 
paraître  devant  son  juge,  au  lieu  de  lui 
parler  du  ciel  et  de  l 'enfer,  elles  le  trom- 
pent, elles  l'illusionnent  et  le  bercent  de 
l'espoir  de  la  guérison.  S'il  n'en  peut 
avoir,  elles  gardent  le  silence  de  crainte 
de  l 'effrayer. 

Voilà  un  spectacle  dont  nous  avons  été 
témoins  peut-être  plusieurs  fois. 


Inutiles  précautions  pour  le  pécheur 
moribond.  L'effroi  descend  dans  son 
âme  et  glace  ses  membres.  L'aspect  de 
la  mort  le  jette  dans  des  transes  qui  pré- 
cipitent la  catastrophe.  Voici  la  tem- 
pête prédite  par  la  Parole  divine  :  "La 
tête  de  l 'impie  est  chargée  de  nuages,  l 'o- 
rage  gronde  dans  son  cœur,  les  ravages 
sont  immenses,  la  ruine  est  complète  et 
irréparable."  (1).  Parlant  de  ce  lugubre 
moment,  la  Parole  divine  dit  encore: 
"A  l'approche  des  angoisses,  il  cherche 
la  paix;  mais,  il  ne  la  trouvera  pas.  Il 
verra  venir  épouvante  sur  épouvante.  (2) 
Peut-il  en  être  autrement?     Ah!  sur  le 


<i)  Jérémle,  XXIII,  19. 
(2)  Ezéchiel,  yil,2. 
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point  d 'être  lancé  dans  l 'éternité,  il  a  de- 
vant lui  les  péchés  qu'il  a  amoncelés,  sa- 
crilèges, blasphèmes,  injustices,  impure- 
tés et  combien  d'autres!  Il  reconnaît  les 
irrP.ces  qu'il  a  reçues  du  ciel  et  qu'il  a 
méprisées,  il  se  rappelle  toutes  les  pro- 
messes qu'il  a  violées  tant  de  fois.  Son 
œil  voit  clair  au-delà  de  la  tombe,  le  voile 
de  l 'avenir  se  déchire  :  son  juge  est  là, 
formidable,  et  plus  loin  s'ouvre  l'abîme 
des  douleurs  sans  fin.  Non,  "il  n'y  a 
plus  de  paix  pour  lui" :  son  âme  est  bou- 
leversée de  fond  en  comble,  comme  la 
mer  creusée  par  le  passage  de  l'ouragan; 
elle  s'affaisse  comme  les  flots  qui  se  reti- 
rent, et  se  soulève  comme  les  flots  qui  re- 
viennent pour  se  retirer  encore;  c'est 
bien  "épouvante  sur  épouvante." 


Le  pécheur  aurait-il  le  temps  de  se 
convertir,  quelle  conversion  ferait-il? 

Lui  est-il  facile  de  s'exciter  à  la  con- 
trition, lorsque  sa  tête  est  assujettie  à  des 
étourdissements  continuels,  lorsque  sa 
poitrine  est  sous  une  oppression  qui  l'é- 
crase et  que  tous  ses  membres  sont  déjà 
envahis  par  le  froid  de  la  mort?  En  ce 
dernier  moment  ressent-il  toute  l'hor- 
reur du  péché  ?  La  Parole  divine  répond 
en  ces  termes:     "L'homme  injuste,  pé- 
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cheur,  est  poursuivi  par  le  mal  jusqu'à 
la  fin.  (1). — Son  cœur  est  dur  comme  la 
pierre."  (2).  Il  n'est  donc  pas  possible 
de  l'adoucir,  les  sentiments  d'une  vraie 
contrition  n'y  ont  plus  de  prise,  "il  est 
de  pierre." 

Demandons  à  saint  Augustin  si,  en  cet 
état,  il  est  facile  de  reconquérir  la  sain- 
teté des  jours  passés  dans  l'amitié  de 
Dieu.  Il  le  sait,  lui  qui,  après  sa  conver- 
sion, eut  à  combattre  douze  années  entiè- 
res pour  surmonter  ses  mauvais  pen- 
chants. "Celui  qui  attend  pour  quitter 
le  péché,  dit-il,  que  le  péché  le  quitte,  le 
quittera  difficilement,  parce  que  ce  qu'il 
fera,  il  le  fera  par  beaucoup  de  difficul- 
tés." 

Saint  Bernard  le  croit  aussi.  Selon 
lui,  "le  mourant  se  voit  entouré  de  ses 
péchés  comme  autant  de  satellites,  ils  le 
tiennent  serré  de  près  et  lui  font  cette 
menace  :  '  '  Nous  sommes  ton  ouvrage, 
nous  ne  voulons  pas  nous  séparer  de 
toi." 

On  ne  passe  pas  de  l'état  du  péché  à 
l'état  de  sainteté  d'un  seul  coup,  les 
mauvais  instincts  développés  par  l'habi- 
tude ne  s'extirpent  pas  en  quelques  mi- 


(1)  Ps.  cxxxix. 

(2)  Job,  XLI. 
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nutes,  même  en  quelques  heures  ;  les  pas- 
sions accoutumées  à  la  satisfaction  de 
leurs  appétits  crient,  appellent  tant  qu'il 
y  a  vie  dans  les  sens.  Des  vieillards, 
ayant  déjà  un  pied  dans  la  tombe,  ont 
maintes  fois  confessé  tout  le  difficile  de 
tuer  la  nature  pervertie. 

Commençons  dès  maintenant  le  travail 
de  notre  sanctification,  et,  au  dernier  ins- 
tant, notre  âme  sera  libre  et  dégagée,  au- 
cun lien  ne  la  retiendra  dans  son  essor 
vers  le  ciel. 


Dans  ce  combat  final  et  décisif  le  pé- 
cheur n  'a  pas  seulement  à  se  vaincre  lui- 
même,  il  lui  faut  aussi  triompher  du  dé- 
mon. Voilà  son  plus  terrible  ennemi,  et 
les  attaques  de  celui-ci  sont  d'autant 
plus  formidables  qu  'elles  sont  définitives. 
La  Parole  divine  les  signale  ainsi  dans 
l 'Apocalypse  :  '  '  Le  démon  est  descendu 
vers  vous,  plein  d'une  grande  colère,  sa- 
chant qu'il  vous  reste  peu  de  temps."  (1) 

Le  saint  roi  Eléazar,  rétabli  d'une  ma- 
ladie qu'on  avait  jugée  mortelle,  dit 
qu'il  n'est  pas  possible,  sans  y  avoir  été 
exposé,  de  se  faire  une  juste  idée  de  la 
violence  des  tentations  que  le  démon  fait 
subir  aux  mourants. 

(1)  XII,  12. 
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Saint  André  Avellin  dans  son  agonie 
fut  si  fort  agité  que  les  religieux  qui 
l'entouraient,  en  furent  effrayés.  Ils  lui 
en  demandèrent  la  cause.  '  '  Ah  !  leur  ré- 
pondit-il, si  vous  saXaez  quelle  guerre  il 
me  faut  livrer  au  démon  !  '  ' 


Si  les  saints  ont  été  si  fortement  assail- 
lis par  les  armées  de  l'enfer,  que  ne  de- 
vons-nous pas  craindre?  N'est-ce  pas 
des  pécheurs  que  le  Prophète  dit  :  "  Tous 
leurs  persécuteurs  se  saisi.s.sent  d'eux 
dans  cette  extrémité?"  Oui,  l'enfer 
ouvre  ses  portes,  les  démons  se  déchaî- 
nent, assiègent  ces  misérables  et  leur 
soufflent  les  plus  terribles  tentations. 
Peut-il  en  être  autrement?  Ils  étaient 
maîtres  de  leur  âme  dans  la  prospérité: 
vont-ils  maintenant  lâcher  prise  et  lais- 
ser leur  proie  leur  échapper?  Ils  n'ont 
pas  ce  désintéressement,  coûte  que  coûte 
ils  iront  jusqu'au  bout. 

Après  cela,  il  n'est  pas  étonnant  d'en- 
tendre saint  Jérôme  dire  que  sur  cent 
mille  pécheurs  qui  vivent  dans  le  péché 
jusqu'à  la  mort,  à  peine  s'en  trouve-t-il 
un  qui  obtienne  son  pardon;  et  saint 
Vincent  Ferrier,  que  "ce  serait  un  plus 
grand  miracle  de  sauver  un  de  ces  pé- 
cheurs que  de  ressusciter  un  mort." 
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Ces  témoignages  sont-ils  exagérés  ?  Ils 
viennent  cependant  de  saints  éclairés. 
En  tous  cas,  ils  nous  avertissent  des  diffi- 
cultés de  la  conversion  à  l'heure  der- 
nière. Frv^fitons  de -cette  leçon.  Ren- 
trons en  grâce  avec  Dieu,  si  nous  n'y 
sommes  pas  déjà  ;  et  faisons  de  notre  vie 
une  continuelle  préparation  à     la  mort. 

Ange  qui  avez  la  garde  de  mes  jours, 
tenez-moi  droit  dans  le  chemin  de  la 
vertu,  et  si  mes  pas  s'en  écartent,  rame- 
nez-moi par  vos  inspirations.  Soutenez- 
moi  jusqu'au  terme  de  la  vie,  et  là,  en 
cette  extrémité,  soyez  la  force  qui  sou- 
tienne ma  faiblesse  et  le  guide  qui  m'in- 
troduise dans  le  s^éjour  des  Bienheureux. 


LE  CHATIMENT. 
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LE    CHATIMENT. 

Le  fameux  poète  italien,  Dante,  ima- 
gina un  voyage  aii.^  enfers.  Après  avoir 
marché  dans  une  Sv>mbre  forêt,  il  arrive 
en  face  d'immenses  portes  pratiquées 
dans  le  roc,  dont  l'aspect  le  fait  frisson- 
ner d'horreur.  Son  guide  lui  indique 
une  inscription  gravée  dans  la  pierre  qui 
les  surmonte  :  "0  vous  qui  entrez,  laissez 
là  toute  espérance."  Paroles  funèbres, 
paroles  désolantes,  et  aussi  paroles  pleines 
d'une  lugubre  vérité,  puisqu'elles  décou- 
vrent toutes  les  tristesses,  tous  les  cha- 
grins, toutes  les  douleurs  de  ce  lieu  d'é- 
ternels châtiments. 

Ah  !  oui,  elles  sont  multiples,  elles  sont 
incalculables,  les  souffrances  de  l'enfer. 
Ne  pas  voir  Dieu,  ne  pas  contempler  son 
infinie  beauté,  ne  pas  goûter  son  ineffa- 
ble bonté,  ne  l 'aimer  jamais,  le  haïr  tou- 
jours: seuls  les  anges  et  les  saints  nous 
diraient  l'étendue  de  ce  malheur. 

Etre  privé  de  la  société  de  celle  qui  a 
été  consacrée  notre  mère  et  en  a  eu  pour 
nous  toutes  les  tendresses  et  toutes  les 
sollicitudes,  Marie,  Reine  du  ciel  et  de 
la  terre;  être  perpétuellement  séparé 
d 'un  père  qui  avait  notre  filiale  affection, 
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d'une  mère  dout  la  main  était  si  prodi- 
gue de  soins  délicats,  ne  plus  jouir  de  la 
compagnie  d'une  sœur  aimée,  d'un  frère 
qui  partageait  nos  joies  et  nos  tristesses; 
d'un  ami  dont  la  présence  nous  était  si 
agréable  :  quel  brisement  de  l 'âme  ! 

Ne  pas  avoir  la  vue  de  l 'esprit,  au  con- 
traire le  sentir  couvert  d'un  épais  nuage 
d'ignorance  ;  ne  pas  avoir  la  vie  du  cœur, 
être  dépouillé  des  meilleurs  sentiments 
de  la  nature,  mais  se  savoir  un  objet  de 
répulsion  et  de  malédictions:  n'est-ce  pas 
assez  pour  se  livrer  à  un  désesDoir  sans 
fin  1 

Ajoutons  h  cela  la  peine  des  sens  plus 
grande  que  le  plus  cruel  des  martyres:  en 
voilà  assez  pour  nous  dire  ce  qui  en  est 
de  ce  lieu  d'incomparables  souffrances. 

Divine  Parole,  apprenez-moi  comment 
la  Justice  du  ciel  exécute  ses  terribles  ar- 
rêts. Faites-les  moi  si  bien  comprendre 
que  je  les  évite.  Assez  longtemps  mon 
âme  a  passé  par  les  tourments  des  épreu- 
ves, assez  longtemps  mon  corps  a  souf- 
fert sous  les  coups  de  la  maladie.  Je  veux 
qu'au  moins,  au  terme  de  mes  jours,  je 
trouve  soulagement,  consolation  et  paix 
dans  le  sein  d'une  félicité  sans  fin. 
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I.— PEINE  DU  FEU. 

La  peine  des  sens,  voilà  le  sujet  de 
cette  Considération.  C'est  assurément 
celle  que  nous  redoutons  le  plus,  notre 
corps  est  si  sensible  à  la  douleur!  D'ail- 
leurs si  les  impies  admettent  qu'entre 
Dieu  et  l'homme  pécheur  il  doit  y  avoir 
éloignement,  ils  nient  le  tourment  du  feu, 
et  nous-mêmes  nous  ne  nous  en  rendons 
pas  bien  compte. 

Existe-t-il,  ce  feu?  "N'est-il  pas  plu- 
tôt l'invention  d'une  religion  qui  s'en 
sert  pour  effrayer  les  âmes  et  les  retenir 
dans  les  bornes  d'une  morale  utile  au 
bien  de  l'humanité?"  Plût  à  Dieu  qu'il 
en  fiit  ainsi  !  Mais  la  Parole  divine  en 
cette  matière  a  des  affirmations  les  plus 
énergiques;  elle  fait  du  feu  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres  de  la  justice  éternelle. 

Il  est  écrit  dans  les  prophéties  que  le 
feu  qui  brûle  les  réprouvés,  ne  s 'éteindra 
jamais  (1),  et  dans  le  livre  de  Judith, 
que  Dieu  répandra  le  feu  dans  leurs 
chairs,  afin  qu'ils  le  sentent  courir  dans 
leurs  veines.  (2).  Le  Précurseur  du  di- 
vin Rédempteur,  s 'adressant  à  la  foule 
accourue  au  désert  pour  l'entendre, 
parle  des  châtiments  qui  seront  infligés 
aux  pécheurs,  et  il  se  sert  d'une  compa- 


(1)  Is.  LXVI,21. 

(2)  XVI,  2. 
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raison  qui  doit  frapper  ses  auditeurs: 
"Ils  seront,  dit-il,  semblables  à  des  pail- 
les qui  sont  consumées  par  un  feu  inex- 
tinguible.'^  (1). 

*     *     * 

Ecoutons  le  Maître.  Sa  parole  ne 
laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  Dans  un 
de  ses  discours,  il  déroule  la  scène  du  ju- 
gement dernier.  Les  bons  et  les  mé- 
cliants  sont  aux  pieds  de  leur  Juge,  qui 
ne  sera  autre  que  lui-même.  Ils  atten- 
dent leur  sentence.  Après^  avoir  pesé 
les  mérites  et  les  démérites  de  chacun,  il 
se  tourne  vers  ceux  qui  ont  prévariqué, 
et,  leur  lançant  un  regard  plein  de  colère, 
il  prononce  cette  foudroyante  condamna- 
tion: "  Retirez- vous  de  moi,  maudits,  et 
allez  au  feu  éternel."  (2). 

Le  Seigneur  poursuit  le  récit  du  pro- 
cès, et,  pour  donner  la  sanction  à  son  ju- 
gement, il  en  montre  immédiatement 
l'accomplissement.  Le  partage  des  bons 
et  des  méchants  se  fait,  et  ceux-ci  descen- 
dent dans  le  lieu  du  supplice. 

Le  témoignage  de  celui  qui  a  creusé  les 
abîmes  devrait  suffire.  Ajoutons  cepen- 
dant celui  de  saint  Jean. 

Cet  Apôtre  déclare,  dans  son  Apoca- 
Ij-pse,  que  tous  ceux  qui  *  '  auront  adoré  la 


(I)  Matth.  XIII,  18. 
(•2)  Matth.  XXV,  41. 
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bête  et  son  image,  ou  porté  son  caractère 
dans  la  main  ou  sur  le  front,"  c'est-à- 
dire  tous  ceux  qui  auront  abandonné  la 
loi  de  Dieu,  pour  suivre  la  corruption  de 
leur  cœur,  "boiront  le  vin  tout  pur  de  la 
•colère  de  Dieu,  qu'ils  seront  tourmentés 
dans  le  feu  et  le  soufre,  et  que  la  fumée 
de  leurs  tourments  s'élèvera  dans  les  siè- 
cles des  siècles."  (1). 

Tel  est  l 'enseignement  des  Saintes  Let- 
tres, la  grande  voix  de  Dieu,  sur  l'exis- 
tence d'un  feu  expiatoire. 

*     *     * 

La  vue  de  ces  châtiments  a  fait  des 
saints  et  des  martyrs.  Ceux-ci  aimaient 
mieux  monter  sur  le  bûcher  et  livrer 
leurs  corps  à  des  flammes  périssables  que* 
d'être  couchés  sur  un  brasier  éternelle- 
ment enflammé.  Saint  Laurent  étend  ses 
membres  sur  un  gril  ardent,  on  y  tourne 
et  retourne  son  corps  qui  se  consuïne  len- 
tement; mais,  il  compare  ses  souffrances 
à  celles  qui  sont  réservées  à  ceux  qui  re- 
nient le  Christ,  et  cette  pensée  ranime 
ses  forces. 

Voici  une  jeune  fille  à  l'âge  le  plus 
tendre.  Elle  a  fait  des  actes  de  valeur, 
elle  a  chassé  l'ennemi  du  sol  natal  et  con- 
<lùit  son  roi  à  Rheims  pour  y  être  cou- 


(!)  Apoc.  XIV,  10  et  suiv. 
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ronné.  Les  Anglais  se  saisissent  d'elle. 
Elle  est  condamnée  à  être  brûlée  vive,  si 
elle  ne  fait  presque  un  acte  d'apostasie 
en  niant  l'intervention  du  ciel  dans  les 
merveilles  qu'elle  a  accomplies.  Elle  pré- 
fère confesser  qu'elle  a  été  un  instru- 
ment entre  les  mains  de  la  Providence 
que  de  désavouer  sa  mission  divine  et  ex- 
pier une  si  grande  faute  par  un  feu  dont 
celui  de  la  terre  n'est  que  la  lueur  loin- 
taine. 

Notre  foi  est  la  même,  nous  croyons  à 
l'existence  de  ce  feu.  Pourquoi,  à 
l'exemple  des  saints,  ne  faisons-nous  pas 
tous  nos  efforts  pour  l'éviter?  Outre 
notre  lâcheté  dans  le  combat  des  pas- 
-sions,  ne  serait-ce  pas  parce  que  nous 
ignorons  ce  qu  'il  est  ? 

*     *     * 

Qui  peut  le  dire?  Personne  ici-bas  ne 
l'a  vu,  personne  ne  l'a  éprouvé.  Cepen- 
dant, il  nous  est  possible  d'en  avoir  une 
idée,  si  peu  juste  qu'elle  soit.  Les  Saints 
et  les  Docteurs  ont  approfondi  la  Parole 
divine,  et  voici  ce  qu'ils  nous  en  disent. 

Selon  saint  Augustin,  le  feu  de  ce 
monde  est  à  son  égard  ce  que  la  peinture 
est  à  la  réalité  ;  et  saint  Vincent  Ferrier, 
le  nôtre  est  froid  quand  on  l'y  compare. 
"Poursuis,  insensé,  s'écrie  saint  Pierre 
Damien,  s 'adressant    au  voluptueux,  et 
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abandonne-toi  à  la  sensualité.  Un  jour 
viendra,  ou  plutôt  ce  sera  une  nuit  éter- 
nelle, .  où  toutes  tes  impuretés  se  chan- 
geront en  une  poix  brûlante  pour  ali- 
menter le  feu  de  tes  entrailles."  Voilà 
des  expressions  bien  fortes.  Celles  de 
saint  Cj^prien  sont  d'un  réalisme  épou- 
vantable: "Les  souillures  des  débauchés 
bouillonneront  dans  la  caisse  même  qui 
sortira  de  leurs  corps  maudits.  '  ' 

Le  Prophète  semble  dire  quelle  espèce 
<le  feu  est  celui  de  l 'enfer,  lorsqu  'il  aver- 
tit les  pécheurs  que  '  '  le  Seigneur  nettoie- 
ra leurs  souillures  au  moyen  de  l'esprit 
de  feu."  (1)  Parler  de  l'esprit  d'une 
chose,  c  'est  dire  ce  qui  lui  donne  toute  sa 
force,  par  exemple,  l'esprit  d'une  li- 
queur en  possède  toutes  les  propriétés 
élevées  au  plus  haut  degré. 

Que  penser  de  l 'esprit  de  feu  ?  N  'est- 
ce  pas  le  feu  avec  toute  son  énergie  et 
toute  son  intensité?  Celui  qui  en  est  pé- 
nétré doit  donc  le  sentir  s'insinuer  dans 
tous  les  points  les  plus  intimes  de  son 
être  avec  une  force  dont  on  ne  saurait 
avoir  une  juste  idée. 

*     *     * 

0  Dieu  trois  fois  saint,  rien  ne  justifie 
mieux  la  violence  du  feu  que  vous  avez 

(1)  la.  IV,  4. 
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allumé,  que  la  fin  que  vous  vous  y  êtes 
proposée.  N  'est-ce  pas  votre  majesté  in- 
finie qui  est  offensée  par  le  péché?  Le 
mal  est  immense,  on  pourrait  dire  sans 
bornes.  Votre  JHstice  devait  établir  une 
proportion  entre  la  faute  et  le  châti- 
ment, elle  le  devait  d'autant  plus  qu'elle 
est  patiente,  qu'elle  use  de  tous  les 
moyens  pour  prévenir  le  mal  et  ramener 
le  pécheur.  Vous  avez  donné  la  règle 
qui  la  détermine  par  cet  axiome:  la 
peine  se  mesure  sur  le  péché.  (1).  Votre 
parole  est  terrible,  rapportée  par  le  Pro- 
phète :  "Ce  feu  a  été  allumé  par  ma  fu- 
reur." (2)  Seigneur,  je  tremble  et  je 
ne  suis  point  étonné  que  votre  Apôtre  ait 
écrit  de  vous  :  "  Il  est  horrible  de  tomber 
entre  les  mains  du  Dieu  vivant."  (3). 

Oh!  oui,  aj'^ons  cette  crainte  puisque 
"la  crainte  est  le  commencement  de  la 
sagesse."  Le  feu  de  la  terre  nous  ef- 
fraye, la  seule  pensée  des  maux  qu'il 
cause  nous  fait  frissonner  d'horreur,  la 
vue  de  ces  incendies  qui  dévorent  en 
quelques  heures  des  villes  entières,  nous 
épouvante,  nous  n'approchons  qu'en 
tremblant  des  bouches  de  fournaises  rou- 
ges de  flammes,  douloureux  est  le  con- 


(I)  Deut.  XXV.2. 
(  ')  .réréinlP,  XV,  14. 
{ii)  Hébr.  X,  31. 


PEINE  DU   FEU.  107 

tact  d'une  étincelle,  que  disons-nous? 
nous  nous  retirons  des  rayons  du  soleil. 
Et,  quelle  inconséquence  !  par  le  péché, 
nous  nous  jetons  dans  un  gouffre  tout 
plein  d'un  feu  vengeur.  0  aveuglement 
■des  passions  !    0  perte  de  la  raison  ! 

Marie,  ma  bonne  mère,  tendez-moi  une 
main  secourable  dans  le  danger  que  je 
cours  d'une  si  grande  souffrance. 

*     *     * 

Ce  feu  n'a  pas  de  limites  qui  le  con- 
tiennent, il  remplit  tous  les  espaces  du 
lieu  011  sont  détenus  les  condamnés  de  la 
justice  divine.  L'enfer  est  un  abîme, 
abîme  immense  et  comble  jusqu'aux 
bords.  C'est  une  mer  plus  large  et  plus 
profonde  que  l'Océan.  Celui  qui  y  est 
plongé  ne  trouve  ni  fond  ni  surface;  de 
toutes  parts,  il  est  entouré  de  l'abîme, 
abîme  sous  les  pieds,  abîme  sur  la  tête, 
abîme  à  ses  côtés. 

Saint  Alphonse  de  Liguori  est  un  des 
théologiens  qui  ont  le  plus  cherché  à  quoi 
s'en  tenir  sur  ce  lieu  de  tourments,  et 
voici  ce  qu  'il  en  écrit  :  "  S 'il  tombe,  le 
damné  touche  du  feu;  s'il  respire,  il  res- 
pire du  feu;  s'il  regarde,  il  voit  du  feu; 
sa  position  est  comparable  à  celle  du 
poisson  dans  la  mer,  à  la  seule  différence 
que  celui-ci  y  est  dans  son  élément,  tan- 
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dis     que     le     damné      gémit      inutile- 
ment."' (1) 

Jésus-Christ,  parlant  du  mauvais  ri- 
che, se  sert  d'une  image  qui  nous  dit  en 
quel  état  se  trouve  le  réprouvé.  "Il  est 
enseveli  dans  l'enfer."  (2).  Et  il  lui 
met  dans  la  bouche  ces  plaintes:  "Je 
suis  tourmenté  dans  ces  flammes."  Pla- 
çons un  misérable  dans  un  cercueil  fait 
de  tisons  arlents;  qu'il  ne  puisse  y  re- 
muer et  sente  de  tous  côtés  l'application 
du  feu  sur  sa  peau  desséchée  :  est-il  ense- 
velissement plus  cruel?  La  comparaison 
vient  de  notre  Seigneur,  et  nous  ne  sau- 
rions la  comprendre  autrement. 

#     *     » 

Le  Psalmiste  croit  à  un  supplice  en- 
core plus  étendu;  selon  lui,  les  damnés 
sont  autant  de  fournaises  ardentes  (3), 
leurs  entrailles  alimentent  le  feu,  leur 
cœur  est  un  foyer  sans  cesse  attisé,  leur 
cervelle  est  surchauffée,  leur  sang  circule 
dans  leurs  veines  embrasées.  Comme 
l'acier  fondu,  la  moelle  bouillonne  dans 
leurs  os,  et  jamais  leurs  organes  ne  finis- 
sent par  se  consumer  ;  au  contraire,  ils  se 
renouvellent  pour  souffrir  toujours  plus. 

Cette  description  est-elle  d'un  réalis- 

(1)  MéditaMons. 

(i)  .St.  Luc,  XVI,  22  et  suiv. 

(3)  XX,  10. 
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me  imaginaire?  S'il  en  est  ainsi,  com- 
ment expliquer  le  texte  ci-haut  cité  de 
l'Ecriture  Sainte? 

Oîi  trouver  un  supplice  semblable? 
p]st-il  possible  de  lui  comparer  celui 
qu'avait  inventé  Néron  pour  tourmenter 
les  chrétiens?  Il  avait  ordonné  qu'on  les 
enduisît  de  matières  inflammables,  et 
qu'après  les  avoir  rangés  le  long  des  al- 
lées de  son  jardin,  on  y  mît  le  feu.  Le 
cruel,  il  se  promenait  à  la  lueur  de  ces 
flambeaux  vivants.  Quel  martyre  que  se 
sentir  consumé  par  un  feu  toujours 
montant,  toujours  pénétrant  !  Eh  bien,  il 
fut  doux  en  comparaison  des  souffrances 
du  damné.  Aussi  le  Prophète  emploie 
pour  définir  celui  qui  le  consume,  une 
expression  qui  fait  bondir  d'horreur,  il 
l'appelle  un  feu  dévorant,  (1)  un  feu 
qui  ronge  les  tissus  les  plus  fins  sans  les 
détruire. 

Cela  paraît  incroyable,  cela  répugne 
aux  délicatesses  de  la  chair.  Aussi  la 
science  humaine,  qui  flatte  les  passions, 
a  beau  jeu,  elle  rit  de  nos  frayeurs 
comme  de  naïvetés  d'enfant.  Contentons- 
nous  pour  le  moment  de  lui  opposer  la 
Parole  divine  dont  les  affirmations  ne 
laissent  place  à  aucun  doute  dans  notre 
(>snrit,  quelque  terribles  qu'elles  soient. 

(i)  js.  XXXIII,  14. 
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Seigneur,  en  apprenant  de  votre  bou- 
che la  peine  du  feu  infligée  au  pécheur, 
ne  puis-je  dire  comme  ceux  que  vos  pa- 
roles éloignaient  de  vous  autrefois  :  "Ce 
discours  est  dur;  qui  peut  l'enten- 
dre? (1)  Pourtant  non.  je  ne  veux  pas 
tenir  un  tel  langage.  Assez  longtemps 
j'ai  connu  vos  bontés  pour  croire  que 
c'est  nous  qui  armons  les  bras  de  votre 
justice,  que  ce  sont  nos  péchés  qui  allu- 
ment l'incendie  de  l'enfer.  J'accepte 
donc  ce  que  votre  Eglise  enseigne  à  ce 
sujet,  et  je  me  propose  d'en  tirer  une 
leçon  de  conduite  qui  vous  plaise  et  ré- 
pare un  malheureux  passé. 

(1)  st.  Jean,  XI,  61. 
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La  justice  divine  n'est  pas  encore 
épuisée;  les  sens  l'ont  offensée,  chacun 
recevra  son  châtiment  particulier. 

Nous  avons  vu  celui  du  toucher  par 
l'application  du  feu. 

Le  mal  est  entré  dans  l'âme  par  la  vue. 
L 'on  a  dit  avec  raison  :  les  yeux  sont  les 
portes  de  l'âme.  La  tentation  est  allée 
jusqu'au  cœur  par  des  regards  indis- 
crets. Ce  sens  a  servi  comme  d'un  char- 
me qui  attire  au  péché.  Son  supplice 
sera  l'obscurité. 

Nous  plaignons  l'aveugle  plongé  dans 
une  nuit  profonde  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Ne  jamais  jouir  de  la  lumière  du 
soleil,  ne  jamais  voir  les  traits  de  ceux 
que  l 'on  aime  :  est-il  rien  de  plus  péni- 
ble? 

Qu'il  est  triste  le  sort  du  prisonnier 
condamné  à  pa.sser  de  longues  années,  sa 
vie  toute  entière  dans  un  cachot  où  ne 
glisse  pas  le  moindre  rayon!  Allons  vi- 
siter les  anciennes  prisons,  descendons 
dans  les  sombres  souterrains,  arrêtons- 
nous  pour  regarder  à  la  faveur  d'un 
flambeau  les  cellules  où  gisaient  autre- 
fois des  malheureux.  De  quel  effroi  nous 
sommes  saisis!  Cet  effroi,  on  l'éprouve 
particulièrement  au  Mont  Saint-^Michel, 
sur  les  confins  de  la  Normandie.    Le  cloî- 
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tre  qui  domine  le  rocher,  auquel  les  flots 
de  la  mer  font  comme  une  ceinture,  a  été 
changé,  en  un  temps  de  tyrannie,  en  une 
prison  d'Etat. 

En  disant  que  l'enfer  est  un  noir  ca- 
chot fermé  de  toutes  parts,  ce  n'est  pas 
d'un  lieu  imaginaire  que  nous  parlons. 
La  Parole  divine  nous  apprend  que  le 
damné  "ne  verra  jamais  la  lumiè- 
re," (1).  Du  feu  sortira  une  épaisse 
fumée  qui  '  '  amassera  cette  tempête,  dont 
les  yeux  seront  aveuglés"  (2)  en  cette 
*' terre  de  ténèbres  couverte  des  ombres 
de  la  mort."  (3). 

Notre  feu  a  de  la  clarté,  celui  de  l'en- 
fer n'en  a  pas,  selon  l'interprétation 
faite  par  saint  Basile  de  ces  paroles  du 
Psalmiste:  "Le  Seigneur  sépare  la 
flamme  qui  éclaire  du  feu  qui 
brûle."  (4). 


Cependant,  ô  puissance  de  Dieu  !  voici 
un  prodige  rapporté  par  des  Docteurs: 
il  y  a  en  enfer  quelques  lueurs.  D'après 
saint  Thomas,  dont  l'opinion  est  parta- 
srée  par  saint  Alphonse,  Dieu  laisse  au 
feu  juste  assez  de  clarté  pour  tourmenter 


(1)  Ps.  Pa.  Xr.VIII,  20. 

(2)  st.  Jude,  18. 
(8)  .lob,  X.2I. 

(4)  PS.  XXX  VIII,  7. 
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les  réprouvés  par  l'aspect  des  démons  et 
des  damnés. 

Quel  hideux  spectacle  f  Aussi  saint 
Augustin  nous  dit  que  cette  seule  vue  des 
monstres  infernaux  glace  tellement  les 
damnés  d'épouvante,  qu'elle  suffirait 
pour  les  tuer  tous,  s'ils  pouvaient  mou- 
rir. (1). 


L'ouïe  a  son  supplice.  Réflexion  à 
ceux  qui  font  de  paroles  provoquant  le 
scandale  la  pâture  de  leurs  conversa- 
tions, à  ceux  qui  se  complaisent  dans  les 
médisances  et  les  calomnies,  à  ceux  qui 
frappent  les  oreilles  de  leurs  blasphèmes 
et  de  leurs  impiétés.  Ils  seront  importu- 
nés, fatigués,  tourmentés  par  les  hurle- 
ments, les  gémissements,  les  cris  éclatant 
sous  les  voûtes  infernales;  ils  seront  ac- 
cablés par  les  malédictions  contre  Dieu, 
contre  les  hommes  et  les  démons,  qui  s'é- 
chapperont de  poitrines  pleines  de  rage 
et  de  désespoir.  Plus  malheureux  seront- 
ils,  s'ils  auront  eu  des  complices  d'ini- 
quités. Ceux-ci  les  poursuivront  de  leurs 
menaces. 

Insupportables  sont  les  plaintes  d'un 
malade  qui  se  tord  sur  un  lit  de  douleur, 
insupportable  le  râle  du  moribond  qui 


(1)  8t.  Alph.  X  vol. 
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se  débat  contre  la  mort  envahissante. 
Mais  plus  insupportable  encore  la  cla- 
meur qui  s'élève  du  royaume  de  Satan, 
plus  bruyante  que  la  mer  soulevée  par 
l'ouracran.  "Il  y  a  là,  dit  la  Parole  di- 
vine, des  pleurs  et  des  grincements  de 
dents."  (1).  La  terreur  sortira  de  la 
bouche  des  damnés.  "  { 2  ) . 

Un  frisson  d'horreur  parcourt  nos 
membres  en  pensant  à  cette  scène  seule 
digne  des  lieux  maudits. 

*     *     * 

La  séduction  a  eu  recours  aux  par- 
fums pour  amollir  les  âmes,  et  la  compa- 
gnie des  méchants  a  fait  les  délices  du 
pécheur:  le  sens  de  l'odorat  subit  sa 
peine. 

Le  Prophète  parle  "d'une  puanteur 
qui  s'exhale  des  cadavres  entassés  dans 
les  enfers."  (3).  Qu'est-ce  à  dire?  Pour- 
quoi les  réprouvés  sont-ils  appelés  cada- 
vres? Ce  n'est  pas  parce  qu'ils  sont 
morts;  non,  ils  vivront  toujours  pour 
souffrir;  mais,  c'est  parce  qu'ils  répan- 
dent une  odeur  fétide.  Saint  Bonaven- 
ture  va  jusqu'à  dire  que  si  le  corps  d'un 
damné  était  porté  sur  la  terre,  son  odeur 
suffirait  pour  faire     périr  les  hommes. 


(1)  st,  Vfanh.  VIII,  12. 

(2)  .lob.  XV.  21. 

(3)  I8.  XXXIV,  3. 
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Qu'est-ce  alors  que  se  trouver  au  milieu 
de  cette  multitude  de  cadavres  vivants? 
Il  faut  être  privé  de  raison  pour  dire  : 
"Que  m'importe  si  je  vais  en  enfer?  Je 
n'irai  pas  seul."  Ne  sait-oiï  pas  que 
plus  la, société  y  sera  nombreuse,  plus  le 
tourment  sera  ffrand  ? 


Le  goût  a  péché,  il  a  commis  des  excès 
de  boire  et  de  manger.  A  son  tour  le 
châtiment.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fastidieux  et  de  plus  rebutant,  il  l'éprou- 
ve. Tout  lui  répugne,  c'est  un  haut-le- 
cœur  continuel. 

La  faim  dévore  le  réprouvé.  Le  Psal- 
miste  le  compare  à  des  chiens  pris  de 
rage  par  la  faim.  (1). 

Ainsi  sera  puni  celui  qui  n'aura  pas 
observé  les  lois  de  l'Eglise  sur  le  jeiine 
et  l'abstinence,  il  expiera  le  mépris  qu'il 
aura  eu  pour  elles. 

Qu'arrivera-t-il  à  celui  qui  aura  dé- 
passé les  bornes  de  la  tempérance?  L'i- 
vrognerie a  été  sa  passion  dominante,  il 
a  bu,  au  grand  scandale  de  sa  famille, 
le  salaire  qu'il  recevait  pour  le  soutien 
de  son  épouse  et  de  ses  enfants,  la  bois- 
son a  été  la  source  de  ses  désordres:  eh 

(1)  LVIII,  15. 
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bien,  une  soif  inextinguible  le  tourmen- 
tera. 

Et  quelle  soif  !  Le  gosier  est  desséché, 
aride.  C  'est  un  feu  qui  le  consume.  Ja- 
mais une  goutte  d'eau,  pas  même  la  perle 
de  rosée  qui  brille  dans  le  calice  d'une 
tieur,  pour  lui  apporter  le  plus  léger  ra- 
fraîchissement. 

Est-ce  ici  exagération  de  notre  part? 
Ouvrons  le  saint  Evangile  et  lisons  l'his- 
toire du  mauvais  riche  racontée  par  le 
Sauveur  lui-même,  c'est  la  Parole  divine 
qui  parle.  Cet  homme  sans  entrailles  a 
refusé  à  Lazare  les  miettes  de  sa  table 
qu'il  donnait  à  son  chien.  Lazare  est 
au  ciel,  et  lui,  l'avare,  est  aux  enfers.  Il 
supplie  le  Seigneur  d'avoir  pitié  de  lui, 
il  est  torturé  par  une  soif  brûlante  :  qu  'il 
lui  envoie  Lazare  pour  le  soulager  quel- 
que peu,  rien  qu'avec  son  doigt  humecté, 
posé  sur  sa  langue  en  feu.  Mais  sa  prière 
n'est  pas  exaucée.  (!)• 

Cette  histoire  se  répète  au  lieu  des 
châtiments.  Le  réprouvé  se  tourmente, 
il  appelle  le  Seigneur,  il  demande  un 
ange  qui  descende  du  ciel  avec  une 
goutte  d'eau  pour  le  rafraîchir.  Mais 
l'ange  ne  vient  pas,  aucun  soulagement 
à  attendre  tant  que  Dieu  sera  Dieu. 

(1)  st.  Luc,  XVI,  20et8ulv. 
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Hâtons-nous  de  rebrousser  chemin; 
quittons  cet  abîme  dont  les  portes  entr' 
ouvertes  nous  ont  fait  voir  tant  d'hor- 
reurs. Recueillons-nous.  Pleurons  nos 
égarements  et  réparons-les  par  un  vif  re- 
pentir. Allons  frapper  à  une  autre 
porte  plus  hospitalière  où  est  gravé  le 
mot:  Espérance,  celle  de  la  miséricorde 
de,  Dieu.  A  genoux  sur  un  seuil  si  doUx, 
gémissons  avec  David,  disons: 

Ayez  pitié  de  moi.  Seigneur,  ayez  pitié 
de  moi  selon  votre  grande  bonté  !  Lavez- 
moi  de  mon  iniquité,  purifiez-moi  de  mon 
péché.  .  Donnez  à  mon  âme  la  blan- 
cheur de  la  neige  et  la  joie  de  l'inno- 
cence. Créez  en  moi  un  cœur  pur.  Af- 
fermissez-moi par  votre  esprit.  Délivrez- 
moi  de  mes  ennemis,  ô  Dieu  de  mon  sa- 
lut, . .  et  ma  bouche  annoncera  votre 
louange.  (1). 

(1)   PB.  L. 
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LA  GRANDE  PITIE. 

La  voici,  cette  irraude  Pitié  que  dans 
son  repentir  David  appelait  si  ardem- 
ment, elle  est  toute  vivante,  incarnée 
dans  Celui  que  le  peuple  devait  acclamer 
sous  le  nom  de  son  fils.  (1).  Il  descend 
de  la  montagne,  suivi  de  la  multitude 
qu  'il  a  nourrie  de  sa  parole.  Un  lépreux 
l'aperçoit  et  s'élance  à  sa  rencontre. 
"Seigneur,  s'écrie-t-il,  si  vous  le  voulez, 
vous  pouvez  me  guérir."  Toujours  tou- 
ché des  misères  humaines,  Jésus  étend  la 
main  et  dit:  "Je  le  veux,  sois  guéri." 
Aussitôt  la  lèpre  disparaît,  et  laisse  le 
corps  sain  et  sans  taches.  (2). 

Qu  'est-ce  que  le  péché,  sinon  la  lèpre  de 
l'âme?  Et  qu'est-ce  que  le  Rédempteur 
a  voulu  signifier  par  cette  guérison, 
sinon  sa  miséricorde  purifiant  l'homme 
de  ses  plaies  spirituelles? 

Oui,  la  justice  divine  est  terrible  dans 
ses  exécutions,  nous  l 'avons  vue  à  l 'œuvre 
dans  la  Considération  précédente,  nous 
avons  tremblé  sous  le  glaive  flamboyant 
qui  planait  sur  notre  tête.  Est-ce  donc 
là  Celui  que  l 'on  nomme  '  '  le  bon  Dieu  '  '  ? 


(1)  8t.  Matth.  XXI,  9. 

(2)  st.  Maiih.  VIIl,  1  et  sulv. 
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avons-nous  dit.     Faut-il  désespérer  du 
salut  après  une  vie  semée  d'erreurs? 
*     *     # 

Hélas  !  combien  arrivent  au  terme  de 
leurs  jours  sans  espoir  de  pardon?  Sur 
le  seuil  de  l'éternité,  ils  en  reçoivent  une 
lumière  qui  éclaire  leur  conscience  et 
fait  naître  le  repentir  dans  leur  cœur; 
mais,  ils  n  'osent  lever  les  yeux  au  ciel,  ils 
s'en  croient  à  jamais  repoussés.  Coura- 
ge, pauvres  âmes;  vous  avez  outragé  un 
Dieu  si  grand  et  si  bon,  il  est  vrai  ;  mais, 
souvenez-vous  de  son  infinie  miséricorde. 
Au  moment  suprême,  vous  revenez  à  lui 
par  une  conversion  sincère;  les  années 
vous  seraient-elles  multipliées,  vous  les 
couleriez  dans  la  pratique  de  la  vertu, 
vous  seriez  observateurs  de  la  Loi,  et 
toute  votre  vie  serait  une  réparation  de 
tant  d'offenses  que  vous  avez  commises. 
Ayez  confiance,  voici  le  doux  médecin: 
il  vous  offre  ses  soins,  il  guérira  votre 
âme  de  la  lèpre  et  la  rendra  pure  et 
digne  de  la  société  des  anges  et  des 
saints. 

Seigneur,  qui  suis-je  et  qui  êtes-vous 
pour  que  j'ose  m 'approcher  de  vous  et 
que  vous  daigniez  vous  abaisser  jusqu'à 
moi?  Je  suis  un  pauvre  enfant  égaré 
loin  du  toit  paternel,  et  vous,  "un  Dieu 


LA  GRANDE  PITIE. 


121 


bon,  compatissant,  patient  et  riche  en 
miséricorde,  "  (  1  ) .  Ne  considérez  pas  la 
malice  de  mon  péché,  (2),  accueillez-moi 
favorablement  puisque  je  retourne  à 
vous,  et  je  vous  demeurerai  éternelle- 
ment soumis  et  reconnaissant. 


(1)  Joël,  II,  13. 

(2)  1,  Mac,  XIII,  46. 
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I. -PATIENCE  DE   DIEU. 

Déjà,  au  Sinaï,  la  Parole  divine,  vou- 
lant nous  montrer  combien  le  Seigneur 
est  miséricordieux,  nous  dit  qu'il  est  pa- 
tient. (  1  ) .  En  quoi  consiste  la  patience, 
si  ce  n'est  à  attendre?  Or,  Dieu  attend 
le  pécheur,  il  l 'attend  pour  avoir  pitié  de 
lui.  (2).  Sa  justice  exige  le  châtiment 
du  coupable,  elle  semble  combattre  sa  mi- 
séricorde ;  mais,  ô  espoir  !  celle-ci  iinit 
par  triompher.  Voyous-la  dans  ses  ma- 
nifestations les  plus  éclatantes. 

Les  crimes  de  Sodome  et  de  quatre 
autres  villes  sont  montés  jusqu'au  ciel, 
et  le  Seigneur  se  dispose  à  tirer  vengean- 
ce de  tant  d 'iniquités.  Abraham,  le  père 
des  nations,  entre  en  pourparlers  avec 
lui.  "  Perdrez-vous  Sodome,  lui  dit-il, 
s'il  s'y  trouve  cinquante  justes? — Non," 
dit  Dieu.  Enhardi  par  cette  promesse, 
Abraham  insiste,  il  demande  grâce  pour 
cette  ville,  s'il  y  a  trente  justes.  Accordé 
encore.  Il  pousse  plus  loin  ses  sollicita- 
tions, on  pourrait  dire  ses  importunités, 
et  Dieu  jure  de  ne  pas  frapper,  s'il  y  a 
vingt,  et  même  seulement  dix  justes. 
Hélas!  les  dix  justes  n'y  sont  pas,  et  le 
feu  pleuvra  sur  Sodome.     Qui  doutera, 


(1)  Exode,  XXXIV,  6. 

(2)  Js.  XXX,  18. 
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cependant,  de  la  miséricorde  divine  tou- 
jours temporisant? 

Au  temps  de  Noé,  "toute  chair  a  cor- 
rompu sa  voie."  C'était  un  déborde- 
ment universel  des  plus  houteuses  pas- 
sions. Dieu  frappe-t-il  sans  attendre? 
Oh!  non,  telle  est  sa  longanimité  qu'il 
envoie  son  serviteur  prêcher  la  péniten- 
ce et  conjurer  les  hommes  de  quitter 
"cette  voie".  Ca  n'est  qu'après  cent 
années  d'avertissements  répétés  qu'il 
ouvre  les  cataractes  du  ciel  et  par  un 
déluge  de  quarante  jours  et  quarante 
nuits  lave  la  terre  des  impuretés  qui  la 
couvraient. 

Ninive  a  péché;  mais,  plus  heureuse 
que  Sodome,  elle  écoute  la  voix  de  la  mi- 
séricorde, elle  embrasse  le  jeûne  et  rentre 
dans  l 'obéissance  aux  saintes  lois.  Jonas 
cependant,  qui  a  été  envoyé  pour  la  rap- 
peler à  la  conversion,  n'est  pas  content; 
dans  un  zèle  outré  il  s'indigne  de  ce  que 
le  Seigneur  n'a  pas  exécuté  les  menaces 
qu'il  a  faites,  et  se  retire  dans  la  solitude 
de  la  campagne.  Voici  que  Dieu  y  étend 
un  lierre  pour  le  protéger  contre  les  ar- 
deurs du  soleil.  Le  Prophète  s'y  repose 
à  l'aise  sous  un  ombrage  délicieux.  Mais, 
un  ver  vient  attaquer  la  racine  du  lierre, 
et  un  vent  chaud  le  dessèche  en  un  jour. 
Jonas  s'en  plaint    avec  amertume.     Le 
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Seigneur  lui  fait  ce  reproche:  "Tu 
pleures  sur  ce  lierre  que  tu  n'as  pas  fait 
croître,  et  tu  ne  veux  pas  que  j 'aie  pitié 
de  cette  ville  dans  laquelle  cent  vingt 
mille  habitants  ne  savent  pas  même  dis- 
tinguer leur  main  droite  de  leur  main 
gauche,  tu  ne  veux  pas  que  je  leur  par- 
donne!" Exemple  à  certains  chrétiens 
plus  sévères  dans  leurs  jugements  que 
Dieu  lui-même. 


La  Parole  divine  par  une  parabole 
nous  montre  la  patience  de  Dieu.  Les 
serviteurs  du  Père  de  famille  viennent 
lui  demander  d'arracher  l'ivraie  dans 
son  champ  à  côté  du  froment.  "Non, 
leur  répond-il,  laissez  croître  l'un  et 
l'autre  jusqu'au  temps  de  la  moisson." 
Il  craint  qu'en  arrachant  l'ivraie  ils 
n'arrachent  aussi  le  froment.  (1). 

Ce  Père  de  famille,  c  'est  Dieu  ;  ces  ser- 
viteurs, ce  sont  les  hommes  toujours 
prêts  à  condamner;  l'ivraie  mêlée  au 
froment,  ce  sont  les  pécheurs  qui  vivent 
dans  l'Eglise  en  même  temps  que  les 
justes.  Dieu  ne  veut  pas  que  ceux-là 
soient  punis  sans  qu'il  les  attende  même 
longtemps;  ils  sont  des  enfants  rebelles, 
il  est  vrai,  mais  tant  qu  'il  y  a  vie,  il  y  a 

(1)  st.  Mattb.  XIII,  24  et  sulv. 
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espoir.  Combien  d'entre  eux,  par  une 
con.version  sincère,  sont  devenus  des 
saints  ! 

La  violence  des  fils  de  Zébédée  a  don- 
né occasion  à  Jésus  de  prouver  combien 
il  est  patient.  Jacques  et  Jean  n  'ont  pas 
été  reçus  dans  la  ville  des  Samaritains  où 
ils  avaient  été  envoyés  pour  préparer  la 
visite  de  leur  IMaître,  personne  n  'a  voulu 
les  entendre.  Ils  entrent  alors  dans  une 
jrrande  colère.  "Seigneur,  lui  disent-ils, 
faites  donc  descendre  le  feu  du  ciel  qui 
les  consume  tous.  '  '  Mais  lui-:  '  '  Vous  ne 
savez  pas  quel  esprit  vous  anime.  Le 
Fils  de  l'homme  n'est  pas  venu  pour 
perdre  les  hommes,  mais  pour  les  sau- 
ver." (1). 

Voilà  le  mot  qui  explique  la  longani- 
mité de  Dieu.  Il  ne  veut  pas  perdre  les 
âmes,  mais  les  sauver.  Ah  !  nous  l 'avons 
éprouvé  nous-mêmes.  Il  ne  nous  a  pas 
frappés  sitôt  après  le  péché;  il  eût  pu 
le  faire,  il  ne  l'a  pas  fait.  Il  nous  atten- 
dait; que  disons-nous?  il  nous  appelait, 
c'est  encore  la  Parole  divine  qui  nous 
l 'apprend. 


(1)  st.  Luc,  IX,  52  et  sulv. 
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IL— APPELS  REITERES. 

C'est  à  l'âme  pécheresse  que  le  Sei- 
gneur adresse  ces  mots:  "Je  me  tiens  à 
la  porte  et  je  frappe."  (1).  Quelles  ins- 
tances il  lui  fait  !  Quelle  persévérance 
à  l'appeler  à  lui!  Il  se  tient  là,  tout 
près  d'elle  et  la  prie  de  lui  ouvrir. 

Quel  cœur  ne  se  laisserait  attendrir 
en  voyant  un  père,  chassé  du  foyer  do- 
mestique par  un  fils  ingrat,  rester  sur  le 
seuil,  frapper  sans  cesse  à  la  porte  et 
faire  cette  supplication  :  "Je  suis  là  ; 
si  tu  m'ouvres,  j'entrerai  et  nous  nous 
assoierons  à  la  même  table  dans  l'oubli 
des  difficultés  qui  ont  surgi  entre  nous." 

Voilà  le  Seigneur  expulsé  de  la  maison 
de  notre  âme,  mais  toujours  pressant  au 
repentir  et  offrant  le  pardon. 

Il  a  été  méprisé  et  repoussé  par  Israël 
qu  'il  a  comblé  de  biens.  S 'en  éloigne-t-il 
pour  cela  ?  Oh  !  non  ;  entendons-le  con- 
jurer son  peuple  de  revenir  à  lui.  "Re- 
viens, rebelle,  lui  dit-il,  reviens.  .,  je  ne 
détournerai  pas  ma  face  de  toi .  .  j 'adou- 
cirai ma  colère.  (2).  Convertis-toi  au 
Seigneur  ton  Dieu."  (3) 

L'Eglise  répète  cette  invitation,  c'est 
un  cri  suppliant  qui  lui  échappe.    Lors- 

(  )  Apec,  m,  20  et  sulv. 
(2)  Jér.  III,  i2. 
(8)  Osée,  XIV,  2. 
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que,  durant  la  Semaine  sainte,  elle 
chante  les  Lamentations,  elle  conclut  par 
cette  apostrophe:  "Jérusalem,  Jérusa- 
lem, convertis-toi  au  Seigneur  ton 
Dieu."  C'est  une  exhortation  qu'elle 
adresse  au  pécheur;  elle,  non  plus,  ne 
détourne  pas  sa  face,  son  regard  est 
plein  de  douceur,  elle  a  pour  eux  les  ten- 
dresses d 'une  mère  qui  pleure  son  enfant 
parti  pour  de  périlleux  voyages,  et  lui 
crie  du  rivage  où  elle  se  désole:  "Re- 
viens, oh  !  reviens.  '  ' 


Quels  sont  ceux  que  Jésus  appelait  en 
ces  termes:  "O  vous  qui  souffrez,  ô 
vous  qui  êtes  accablés,  venez  à  moi,  et  je 
vous  soulagerai  et  je  vous  donnerai  des 
forces!"  Parlait-il  seulement  des  maux 
physiques,  et  promettait-il  la  guérison 
aux  malades?  Parlait-il  seulement  des 
peines  qui  appesantissent  le  cœur,  et  of- 
frait-il des  consolations?  Ah!  sans 
doute,  il  parlait  de  toutes  ces  misères,  lui 
le  grand  Consolateur,  et  ceux  qui  en 
étaient  accablés,  pouvaient  en  être  sou- 
lagés par  le  recours  à  son  inépuisable 
charité. 

Mais  ce  n  'est  pas  tout.  Le  plus  grand 
mal  à  ses  yeux,  c  'est  le  péché  ;  il  avait  ici 
particulièrement  en  vue  ceux  qui  en  sont 
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atteints,  et,  dans  son  infinie  miséricorde, 
il  les  invitait  à  chercher  en  lui  le  remède 
et  leur  promettait  la  guérison. 

Quel  doux  appel!  "0  vous  qui  êtes 
courbés  sous  le  fardeau  de  vos  péchés,  ô 
vous  qui  craignez  les  rigueurs  de  ma  jus- 
tice, ô  vous  qui  gémissez  de  vos  mauvai- 
ses habitudes,  ô  vous  qui  hésitez  sur  le 
chemin  du  retour  à  moi,  ô  vous  qui 
croyez  la  conversion  difficile  et  même  im- 
possible, venez  à  moi.  Je  vous  referai, 
je  multiplierai  vos  forces,  je  ranimerai 
votre  courage,  vous  serez  hommes  nou- 
veaux, la  pratique  de  la  vertu  vous  sera 
plus  aisée,  et  vous  aurez  reconquis  votre 
place  parmi  les  miens  dans  mon  saint 
paradis.  '  ' 

Que  la  Parole  divine  est  consolante  ! 


Autant  la  voix  de  Dieu  est  douce  pour 
le  pécheur  susceptible  de  se  rendre  à  ses 
aimables  invitations,  autant  elle  est  me- 
naçante pour  celui  qui  s'obstine  à  résis- 
ter à  la  grâce  qu'elle  lui  offre.  Un  père 
qui  aime  son  enfant  lui  fait  d'abord  de 
tendres  exhortations;  mais,  si  cet  enfant 
ne  les  écoute  pas,  il  se  sert  de  menaces, 
^/ui  aime  bien  punit  bien. 

L'aménité  de  Jésus  a  quelquefois  cédé 
à  la  plus  grande  sévérité.     C'est  ainsi 
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qu'un  jour  il  prend  ce  ton  de  maître 
avertissant  de  châtiments  s'il  n'est  pas 
obéi  :  "  Si  vous  ne  faites  pénitence,  vous 
périrez",  (1)  c'est-à-dire,  si  vous  n'êtes 
touchés  de  ma  miséricorde,  si  vous  ne 
venez  à  moi  par  la  voie  du  repentir,  si 
vous  ne  profitez  des  moyens  que  je  mets 
à  votre  disposition  pour  une  meilleure 
vie,  vous  aurez  pour  part  éternelle  les 
peines  et  les  souffrances. 

Le  coup  donné  par  Dieu  pour  ramener 
une  âme  à  lui  sera  peut-être  plus  fort 
qu  'une  simple  menace  :  ce  sera  une 
épreuve  au  milieu  de  la  prospérité.  En 
voici  une  qui  d'un  persécuteur  de  l'Egli- 
se a  fait  un  Apôtre. 

Saul  est  sur  le  chemin  qui  conduit  à 
Damas,  il  a  reçu  de  Jérusalem  le  pouvoir 
de  se  saisir  de  tous  les  adeptes  du  Christ 
et  de  les  entourer  de  liens  pour  les  livrer 
au  supplice.  Il  est  bien  armé  et  a  la 
rage  au  cœur.  Tout  à  coup  il  se  sent 
comme  frappé  par  une  main  invisible  et 
puissante  et  tombe  de  cheval.  Quand  il 
se  remet  debout,  il  chancelle  comme  un 
homme  ivre  et  ne  sait  où.  poser  le  pied: 
il  est  devenu  aveugle.  Une  voix  a  re- 
tenti dans  la  nue  au  moment  de  sa  chute. 
"Saul,  Saul,    pourquoi    me    persécutes- 

(1)  8t.  Luc,  XIII,  5. 
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tu?"  (1)  C'est  le  Seigneur  qui  l'inter- 
jielle  ainsi,  il  l'a  attendu  jusque-là,  et 
dès  ce  moment,  il  fait  de  lui  le  grand 
saint  Paul,  l'Apôtre  des  Gentils.  Il  l'a 
renversé,  pour  le  relever  converti,  il  l'a 
i-endu  aveugle  pour  lui  ouvrir  les  yeux 
à  la  lumière  de  la  vérité. 


Avons-nous  eu  notre  chemin  de  Da- 
mas ?  Hélas  !  combien  de  chrétiens  l 'ont 
connu  et  y  sont  tombés,  frappés  eux 
aussi  par  une  main  mystérieuse  !  Ne 
parlons  pas  de  ces  hommes  qui,  sous  le 
rire  de  l'impiété,  cachent  un  esprit  in- 
quiet et  un  cœur  troublé,  font  bonne 
contenance  avec  des  membres  souffrants. 
L'épreuve  est  la  voie  sur  laquelle  le  Sei- 
gneur met  souvent  le  pécheur  pour  le 
ramener  à  lui,  voie  longue  souvent,  voie 
douloureuse  toujours. 

Oui,  Dieu  frappe  dans  ce  que  l 'on  a  de 
plus  cher.  Il  se  sert  quelquefois  d'une 
main  aimée  pour  ouvrir  une  plaie.  Il 
refuse  les  douceurs  et  les  consolations 
dans  la  famille,  le  succès  dans  les  entre- 
prises. Il  torture  sous  l'aiguillon  de  la 
maladie.  Un  jour,  le  pécheur  est  pris  de 
dégoût  pour  ses  plaisirs  et  ne  sent  que 
les  amertumes  de  la  vie.       Que  savons- 


(1)  Actes  des  Ap.  IX,  1  et  sulv. 
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nous  ?  Les  épreuves  ne  se  comptent  pas, 
Dieu  en  tire  des  trésors  de  sa  miséricor- 
de. Heureux  qui  n'en  ont  pas  été  tou- 
chés !  C  'est  qu  'alors  ils  n  'en  avaient  pas 
besoin;  mais,  puissent-ils  les  éloigner  en 
étant  agréables  à  celui  qui  châtie  ceux 
qu'il  aime  pour  ne  les  attacher  qu'à  lui 
seul! 

Seigneur,  soyez  à  jamais  béni  dans  les 
larmes  que  j 'ai  versées.  Je  m 'étais  trop 
attaché  aux  joies  du  monde,  j'y  cher- 
chais ma  fin,  et  au  fond  du  calice  vous 
avez  déposé  la  goutte  amère  qui  soulève 
dans  l'âme  le  mépris  qu'elles  méritent. 
En  vous  seul  désormais  je  veux  puiser  la 
paix,  en  vous  seul  je  veux  me  réjouir, 
selon  l'invitation  que  nous  en  fait  votre 

Parole. 

*     *     « 

Jésus-Christ  s'est  comparé  à  un  pas- 
teur de  brebis.  Que  fait  le  pasteur  lors- 
que, à  la  tombée  du  jour,  l'une  d'entre 
elles  manque  à  l'appel?  Il  n'hésite  pas 
un  instant,  il  laisse  là  ses  quatre-vingt 
dix-neuf  brebis  et  court  après  la  centiè- 
me. Il  escalade  les  rochers,  passe  à  tra- 
vers les  épines  qui  déchirent  ses  habits, 
franchit  les  torrents  ;  il  l 'appelle  par  son 
doux  nom,  et  quand  enfin  il  la  trouve 
broutant  une  herbe  tendre,  oh!  il  ne  la 
frappe  pas;     mais,  dans  sa  joie,  il  la 
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charge  sur  ses  épaules  et  la  rapporte  au 
bercail  eu  lui  prodiguaut  des  caresses. 

'  '  Je  suis  le  bon  Pasteur  ",  (  1  )  a  dit  le 
Seigneur.  Son  Père  lui  a  confié  le  trou- 
peau des  âmes.  Hélas!  combien  parmi 
elles  font  fausse  route!  Elles  se  nour- 
rissent de  l'erreur  et  se  repaissent  de 
plaisirs,  elles  s'éloignent  de  la  houlette 
de  ceux  qui  en  ont  charge.  Jésus,  du 
haut  du  ciel,  a  vu  leurs  égarements.  Il 
s'est  précipité  sur  la  terre,  il  s'est,  pour 
ainsi  dire,  lassé  à  les  poursuivre;  il  n'a 
cessé  de  crier  après  elles,  il  leur  a  donné 
la  plus  grande  marque  de  l'amour,  celle 
de  mourir  pour  leur  salut,  et  encore  au- 
jourd'hui ses  poursuites  continuent,  il 
va  au-devant  d'elles.  Pas  d'obstacles 
qui  lui  résistent,  il  use  de  tous  les 
moyens:  exhortations  du  prêtre,  conseils 
d'un  père,  larmes  d'une  mère,  d'une 
épouse,  d'une  sœur,  exemples  de  bons 
amis,  remords  de  la  conscience,  grâces 
des  Sacrements.  Oui,  il  vient  les  cher- 
cher au  milieu  du  monde  et  dans  l'ivres- 
se des  passions.  Qu  'il  est  heureux  de  les 
recouvrer  !  Une  seule  fait  son  bonheur  : 
n'a-t-il  pas  dit  qu'il  y  a  plus  de  joie  par- 
mi les  élus  à  cause  de  la  conversion  d'un 
pécheur  que  de  la  persévérance  de  beau- 
coup de  justes? 

(1)  st.  Jean,  X,  11. 
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Le  bon  pasteur  n'a  pas  seulement  ap- 
pelé la  brebis  égarée,  il  l 'a  accueillie  avec 
tendresse.  Telle  est  la  conduite  du  Sei- 
grneur  à  l'égard  du  pécheur  touché  de  la 
grâce  du  repentir. 

En  visitant  l'incomparable  cimetière 
de  Gènes,  le  voyageur  s'arrête  devant 
une  statue,  vrai  chef-d'œuvre  de  l'art. 
David  est  représenté  ayant  sous  sa  cou- 
ronne royale  un  front  creusé  par  le  cha- 
grin et  en  même  temps  des  traits  respi- 
rant la  sérénité.  De  sa  bouche  entr 'ou- 
verte s'échappent  un  aveu  et  une  prière, 
•«t  ses  bras  sont  tendus  vers  le  ciel.  Pour- 
quoi ce  sillon  sur  ce  front  illuminé  pour- 
tant de  l'inspiration  d'en  haut?  Ce 
mot  "Peccavi,  j'ai  péché,"  gravé  dans  le 
marbre,  au-dessus  de  sa  tête,  le  dit  :  Da- 
vid a  offensé  le  Dieu  qui  l'a  placé  sur  le 
trône  d'Israël,  et  le  regret  est  au  fond 
"de  son  cœur.  Pourquoi  aussi  cette  ex- 
pression d 'assurance  ?  Le  socle  sur  le- 
quel est  assise  la  statue,  le  dit  par  un 
autre  mot:  "Miserere,  ayez  pitié."  Da- 
vid a  confiance  en  la  miséricorde  divine. 
Il  a  été  pardonné. 

Cette  Pitié  accueille  le  coupable  qui  se 
réfugie  en  elle,  et  dissipe  ses  craintes. 
Happelons  comment  elle  se  comporta  à 
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l 'égard  de  la  femme  adultère  qui  fut  à  sa 
rencontre. 

Les  Pharisiens  et  les  Scribes  l 'amènent 
à  Jésus.  La  loi  la  condamne  à  être  lapi- 
dée; ils  veulent  savoir  ce  qu'il  en  pense. 
C'est  sans  doute  un  piège  qu'ils  tendent 
à  celui  qu'ils  cherchent  toujours  à  trou- 
ver en  faute  ;  mais  lui,  il  en  prendra  oc- 
casion pour  manifester  leur  méchanceté 
et  sa  bonté.  Inclinant  la  tête  comme 
dans  une  '  réflexion  profonde,  avec  son 
doigt  il  se  met  à  tracer  sur  le  sable  des 
signes  mystérieux  ;  puis,  la  relevant,  il 
leur  adresse  ces  mots:  "Que  celui  d'en- 
tre vous  qui  n'a  pas  péché  lui  jette  la 
première  pierre."  Et,  se  penchant  de 
nouveau,  il  continue  à  écrire.  Il  se  lève 
enfin  debout,  et  s 'apercevant  que  ces 
hommes  ont  disparu:  "Femme,  dit-il  à 
la  pécheresse,  où  sont  donc  ceux  qui  t'ac- 
cusaient ?  Personne  ne  t 'a  condamnée  ?  '  ' 
— Personne,  Seigneur.  Eh  bien,  ni  moi 
non  plus,  je  ne  te  condamnerai  pas,  ajou- 
te-t-il.    Va,  et  ne  pèche  plus." 

Pourquoi  ne  nous  sera-t-il  pas  donné 
de  l'entendre,  nous  aussi,  cette  conso- 
lante parole  :    Je  ne  te  condamne  pas  ? 

Jésus  est  dans  la  maison  d'un  Phari- 
sien, lorsqu'une  femme  paraît  portant  un 
vase  plein  d'un  parfum  qui  répand  une 
odeur  délicieuse  dans  la  salle  où  il  se 


L'ACCUEIL  LE  PLUS  FAVORABLE.  136 

tient  avec  d'autres  convives.  Elle  excite 
d'abord  l'étonnement,  puis  la  répulsion: 
*  '  elle  est  une  pécheresse  publique  dans  la 
ville."  Cependant,  se  jetant  aux  pieds 
du  divin  Maître,  elle  les  arrose  de  ses 
larmes  qu'elle  essuie  de  son  épaisse  che- 
velure; puis,  les  couvrant  de  baisers,  les 
inonde  de  son  parfum.  Les  Pharisiens 
sont  scandalisés.  Jésus  s'aperçoit  de  la 
fâcheuse  impression  qu'elle  cause.  Mais 
se  penchant  vers  Simon  Pierre,  son  apô- 
tre, qui  est  à  son  côté,  il  lui  dit  :  "  Vois- 
tu  cette  femme?  Il  lui  est  beaucoup 
pardonné,  parce  qu'elle  a  beaucoup  ai- 
mé "  ;  et  à  Madeleine,  c  'est  son  nom  : 
"Retire-toi,  tes  péchés  te  sont  pardon- 
nes. '  ' 

*     *     * 

Pierre  a  été  choisi  pour  être  le  chef  de 
l'Eglise,  le  représentant  de  Dieu  sur  la 
terre,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Quelle 
sublime  vocation!  Pourtant,  un  jour, 
devant  une  femme,  devant  une  servante, 
il  renie  son  Dieu,  il  le  renie  au  moment 
où  celui-ci  est  entre  les  mains  de  ses 
bourreaux.  Combien  grande  est  sa 
faute  !  Il  le  comprend.  Doit-il  désespé- 
rer à  jamais  d'en  recevoir  le  pardon? 
Voyons. 

Jésus  vient  d'être  jugé  par  le  tribunal 
du  prince  des  prêtres,  et  il  est  conduit  à 
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Pilate  pour  entendre  sa  condamnation. 
En  traversant  la  cour  de  la  maison  de 
Caïphe,  il  voit  son  apôtre  renégat  retiré 
loin  de  lui,  et  lui  lance  un  de  ces  regards 
pleins  de  reproches  tempérés  par  la 
iDonté.  Pierre  est  atteint  au  cœur  et 
éclate  en  sanglots.  Ses  larmes  ne  cessè- 
rent de  couler  tant  qu'il  fut  sur  la  terre, 
elles  creusèrent  de  profonds  sillons  sur- 
ses  joues,  mais  d'amères,  elles  devinrent 
douces  :  son  péché  lui  fut  pardonné. 

L'histoire  des  grandes  conversions 
nous  montre  un  jeune  homme  se  mêlant, 
un  jour,  à  la  foule  qui  accourait  entendre 
la  parole  de  saint  Ambroise.  Il  est  le 
scandale  des  chrétiens,  il  ne  met  pas  de 
frein  à  ses  passions;  son  esprit  est  égaré 
et  son  cœur  ne  connaît  que  les  émotions 
de  la  terre.  Sa  mère  est  une  sainte,  et 
que  de  larmes  elle  verse  sur  les  erreurs  et 
les  désordres  de  son  fils!  Que  vient-il" 
faire  dans  la  cathédrale  de  Milan?  Ah! 
Dieu  l'attend  là,  au  pied  de  cette  chaire 
où  la  Parole  divine  retentit  des  échos  de 
l'éternité.  A  peine  le  saint  évêque  a-t-il 
prononcé  quelques  mots,  qu'Augustin 
est  touché  au  plus  profond  de  son  être. 
Il  sort  précipitamment  de  l'église,  suffo- 
qué par  les  pleurs  montant  de  sa  poitri- 
ne, repenti,  tout  changé. .  Quelques  an- 
nées plus  tard,  il  est  consacré  évêque 
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d'Hippone,  et  sa  mère  Monique  ne  con- 
naît plus  de  bornes  aux  joies  ineffables 

■qui  inondent  son  âme.  Ecoutons  saint 
Aufïustin  dans  ses  Confessions:  "Sei- 
gneur, je  tiens  de  votre  miséricorde  tout 

•ce  que  je  suis.  Q'ai-je  fait  qui  m'ait  mé- 
rité de  vivre?  Qu'ai- je  fait  qui  m'ait 
mérité  de  vous  invoquer?    Nul  ne  vous 

•est  comparable  en  miséricorde." 

Après  tant  de  merveilles,  qui  s'étonne- 
rait d'entendre  un  Docteur  comme  saint 
Jean  Chrysostome  s'écrier:  "Que  per- 
sonne ne  désespère  de  son  salut.  Etes- 
vous  publicain?  vous  pouvez  devenir  un 
évangéliste.  Etes- vous  un  larron?  vous 
pouvez  voler  le  paradis.  Etes-vous  un 
magicien?  vous  pouvez  adorer  Jésus.  Ne 
dites  plus:  je  suis  perdu.  Vous  avez  un 
médecin  qui  est  supérieur  à  votre  mal. 
Versez  des  larmes.  La  pécheresse  ne  ré- 
pondit que  cela  et  ses  larmes  lavèrent  ses 
iniquités." 

O  Jésus,  je  n'ai  plus  de  crainte  main- 
tenant, je  connais  votre  miséricorde. 
Vous  m'avez  attendu,  vous  m'avez  ap- 
pelé et  poursuivi,  vous  m'accueillerez 
aussi.  Vous  m'avez  dit  dans  les  excès  de 
votre  amour,  et  presque  d'un  ton  sup- 
pliant: "Mon  enfant,  donne-moi  ton 
cœur."  (1).  Le  voici,  Seigneur,  puri- 
fiez-le; qu'il  vous  soit  agréable! 

(1)  Prov.  XXIII,  26. 
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IV.— LA  PENITENCE. 

Le  pécheur  a  entendu  la  Parole  divine 
l'invitant  au  repentir  et  lui  offrant  le 
pardon.  Mais  Dieu  lui  paraît  si  loin  !  Et 
il  a  besoin  d'une  bouche  qui  lui  dise: 
"Tu  m'as  offensé,  mais  j'oublie  tout, 
j'efface  tout."  Il  n'aura  la  paix  que 
lorsqu'il  sera  assuré  que  le  ciel  ne  le  re- 
garde plus  comme  son  ennemi.  Qui  lui 
donnera  le  baiser  de  réconciliation  ? 

Il  fut  heureux,  l'enfant  prodigue  dont 
parle  Jésus-Christ  dans  son  Evangile.  Il 
avait  outragé  son  père,  un  père  que  l'in- 
gratitude d'un  fils  ne  décourage  pas. 
Après  toutes  les  infortunes  que  peut  es- 
suyer une  âme  livrée  aux  caprices  de 
ses  passions,  il  retourna  au  toit  paternel 
et  se  sentit  pressé  contre  une  poitrine 
chaude  de  pardons. 

Le  pécheur  n'est  pas  étreint  entre 
deux  bras  qui  lui  signifient  le  pardon. 
Celui  qu'il  a  offensé  n'est  plus  sur  la 
terre  pour  appuyer  sa  tête  contre  son 
divin  cœur  et  lui  dire  à  l'oreille:  "Aie 
confiance,  tes  péchés  te  sont  remis. '^ 
Comment  donc  saura-t-il  qu'il  a  recon- 
quis une  amitié  depuis  si  longtemps  per- 
due? Dieu  y  a  pourvu;  il  s'est  rappro- 
ché de  la  terre,  c'est  pour  cela  qu'il  a 
établi  le  tribunal  miséricordieux  de  la 
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Pénitence.  Il  a  placé  entre  lui  et  le  pé- 
cheur un  intermédiaire,  ou  plutôt  il  s'est 
personnifié  dans  le  confesseur.  Celui-ci, 
qui  n'est  qu'un  mortel,  ne  dira  pas: 
**Dieu  te  pardonne;"  mais:  "Je  te  par- 
donne," c'est  Dieu  qui  parle  par  sa  bou- 
che. "Qui  peut  pardonner  les  péchés  si 
•ce  n'est  le  Seigneur  seul?"  (1). 


Ceepndant,  avant  de  quitter  sçs  Apô- 
tres, Jésus  leur  transmit  le  pouvoir  de 
pardonner,  par  ces  paroles  :  '  '  Les  péchés 
seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remet- 
trez. "  (2).  Aucune  transmission  de 
pouvoir  ne  peut  se  faire  en  des  termes 
moins  équivoques. 

Le  confesseur  ne  prolonge-t-il  pas  les 
Apôtres?  Ne  continue-t-il  pas  la  même 
mission  de  sanctification  des  âmes?  Au- 
trement, Jésus,  venu  ici-bas  pour  les 
sanctifier,  les  aurait  laissées  à  leurs 
propres  misères,  ce  qui  répugne  à  sa 
grande  miséricorde  que  sa  Parole  divine 
a  publiée  tant  de  fois,  comme  nous  l'a- 
vons vu. 

Non,  il  ne  les  pas  abandonnées,  et  c  'est 
avec  raison  que  la  Pénitence  est  appelée 
"une  institution   de   miséricorde"  et  la 


(1)  st.  Marc,  11,7. 

(2)  st.  Jean,  XX,  22. 
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confession  "un  jugement  miséricor- 
dieux". (1).  Le  prêtre  accueillant  le  pé- 
nitent au  confessionnal,  c'est  Dieu  l'em- 
brassant comme  le  père  qui  va  au-devant 
de  l'enfant  prodigue,  c'est  Jésus  disant 
à  l'adultère:  "Je  ne  te  condamne  pas"; 
c'est  lui,  renvoyant  Madeleine  avec  l'as- 
surance que  ses  péchés  lui  sont  remis; 
c'est  encore  lui,  ouvrant  dans  l'âme  de 
saint  Pierre  la  source  des  plus  consolan- 
tes larmes. 

]Merci,  Seigneur,  d^être  venu  à  moi 
malgré  mon  indignité;  merci  d'être  pré- 
sent au  milieu  de  nous  par  votre  repré- 
sentant au  siège  de  votre  miséricorde;: 
merci  du  Sacrement  qui  me  réconcilie 
avec  vous  et  soutient  ma  faiblesse  par  le 
don  de  votre  grâce. 

*     *     * 

Ils  ne  connaissent  pas  la  coiif ession, . 
ceux  qui  l'accusent  d'être  le  "tourment 
des  âmes";  ils  ne  la  comprennent  pas, 
ces  chrétiens  qui  en  sont  effrayés  et  n'en 
usent  que  par  crainte  de  la  loi  de  l'Egli- 
se et  dans  les  cas  d'absolue  nécessité. 
En  l'instituant,  Jésus-Christ  ne  pouvait 
donner  une  plus  grande  marque  de  sa- 
gesse et  d'amour.  Il  est  vrai,  le  remède 
est  amer  quelquefois,  mais  le  médecin^ 

(1)  R.  p.  Montsabré. 
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sauve  la  vie  du  malade  et  lui  procure 
toutes  les  jouissances  de  la  santé. 

Il  en  coûte  de  faire  l'aveu  de  ses  fau- 
tes, puisqu'il  ouvre  l'âme  à  un  œil  hu- 
main et  la  lui  montre  telle  qu'elle  est 
avec  ses  iniquités,  ses  vices  et  ses  incli- 
nations mauvaises.  Il  semble  qu'il  n'y 
ait  que  Dieu  qui  ait  droit  d'y  lire.  De  là 
cette  objection  :  Pourquoi  se  confesser 
de  vive  voix  et  non  pas  dans  le  fond  du 
cœur?  Pourquoi  ne  pas  se  contenter 
d'exprimer  à  Dieu  tout  le  regret  de  l'a- 
voir offensé,  mais  plutôt  aller  se  mettre 
aux  genoux  d'un  homme  et  lui  permettre 
de  scruter  la  conscience?  Est-il  rien  de 
plus  humuliant? 

C'est  humiliant,  oui.  Pourtant  ici 
éclate  toute  la  sagesse  de  l'Instituteur. 
L'humiliation  est  le  remède  pour  guérir 
le  mal  à  sa  racine.  Le  péché  naît  de  l'or- 
gueil. (1).  L'homme  connaît  Dieu  et  sa 
loi,  il  sait  que  transgresser  cette  loi,  c'est 
fouler  aux  pieds  l'autorité  divine.  Et  il 
n'hésite  pas,  il  abaisse  Dieu  et  s'élève 
dans  la  révolte. 

Jésus  est  venu  rétablir  l'équilibre 
dans  l'ordre  moral,  il  a  mis  chacun  à  sa 
place.  Au  pécheur  auquel  il  envoie  la 
grâce  de  la  conversion,  il  dit  le  mot  de 
saint  Michel  terrassant    l'ange  rebelle: 

(])  Eccli,  X,  H. 
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"Qui  est  semblable  à  Dieu?"  Tu  t'es 
élevé,  abaisse-toi  maintenant.  Tu  as 
voulu  te  mesurer  à  la  taille  de  mon  Père, 
fais-toi  petit.  L'orgueil  a  été  ton  mal, 
l'humiliation  sera  ton  bien.  Quelle  hu- 
miliation y  aurait-il  si  tu  t'approchais 
de  Dieu  pour  confesser  tes  fautes?  Ce 
serait  t 'élever,  au  contraire.  Voici  un 
homme:  ploie  le  srenou  devant  lui,  et  la 
justice  sera  satisfaite. 
*     *     * 

Par  l'aveu,  l'âme  est  remise  à  sa 
place  ;  mais,  elle  n  'a  pas  encore  recouvré 
la  santé;  elle  est  dans  un  état  qui  récla- 
me les  soins  d'un  médecin.  Quel  sera-t- 
il?  Sans  doute,  Dieu  n'a  qu'à  venir. 
Cependant  elle  a  besoin  de  prescriptions 
qui  enlèvent  la  cause  du  mal,  de  remèdes 
qui  soient  bien  appliqués  à  ses  blessures, 
de  conseils  qui  l'éloignent  du  danger  de 
rechute. 

La  cause,  c'est  l'occasion  du  péché: 
qui  lui  enseignera  le  moyen  de  l'éviter? 
Les  blessures,  ce  sont  les  fautes  qu'elle 
a  multipliées  :  qui  lui  en  montrera  la  gra- 
vité et  excitera  en  elle  l'horreur  de  les 
renouveler?  Le  danger,  c'est  la  tenta- 
tion, c'est  l'habitude,  c'est  l'entraîne- 
ment :  qui  la  soutiendra,  qui  la  corrigera, 
qui  la  détournera  par  des  paroles  sages, 
quelquefois    sévères,     toujours    énergi- 
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ques?  Qui  donnera  la  solution  des  cas 
qui  embarrassent  sa  conscience  ?  S 'adres- 
sera-t-elle  directement  à  Dieu?  Ah!  il 
l'entendra,  mais  elle  ne  l'entendra  pas, 
elle  n  'est  pas  digne  de  le  voir  et  de  rece- 
voir de  sa  bouche  de  saintes  communica- 
tions. 

O  prévoyance  du  Seigneur  qui,  après 
nous  avoir  avertis  que  "les  lèvres  du 
prêtre  sont  les  gardiennes  de  la  science  '  ', 
ajoute:  "C'est  de  sa  bouche  que  vous 
chercherez  la  loi  !  "  (  1  ) .  Il  a  donc  con- 
sacré celui-ci  le  guide  des  âmes.  Voyant 
en  quel  éloignement  le  tiennent  nos  pé- 
chés, il  n  'a  pas  voulu  nous  abandonner  à 
nos  propres  erreurs;  c'est  pourquoi  il 
a  assis  au  confessionnal  non  pas  seule- 
ment un  juge,  mais  aussi  un  conseiller 
éclairé  et  charitable. 


Jésus-Christ  a  laissé  à  des  hommes  le 
soin  d'administrer  les  Sacrements.  S'il 
eût  voulu  agir  immédiatement  sur  les 
âmes,  il  ne  se  fût  pas  servi  d'intermé- 
diaires. Connaissant  la  répugnance  de 
]  'homme  à  se  découvrir  à  sou  semblable, 
il  se  fût  lui-même  constitué  confesseur. 
Que  serait-il  arrivé  alors?  Les  difficul- 
tés auraient  grandi.  Qui  eût  osé  se  pré- 
Ci)  Malacble,  II,  7. 
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senter  à  lui  après  toutes  les  injures  qu'il 
lui  aurait  faites?  Qui  eût  osé  se  mettre 
en  contact  avec  la  sainteté  même?  Ah! 
il  suffit  qu'il  lise  au  fond  de  la  conscien- 
ce, et  cela  trouble  le  pécheur.  0  regard 
sans  tache  que  nous  n'aurions  pu  soute- 
nir! 0  face  adorable  que  nous  n'au- 
rions pu  contempler  dans  le  sentiment 
de  notre  indignité  !  0  divin  Cœur  dont 
nous  aurions  entendu  les  battements 
dans  la  poitrine  frappée  par  nos  iniqui- 
tés! Non,  impossible  d'approcher  de 
Celui  devant  lequel  les  anges  même  du 
ciel  ne  se  croient  pas  assez  purs. 

Mais,  s'il  eût  mis  un  ange  à  sa  place? 
Un  ange  nous  eût-il  compris?  Son  œil 
est  accoutumé  à  n'avoir  pour  spectacle 
que  la  sainteté  par  excellence,  il  ignore 
le  péché.  Oh  !  à  cette  vue,  de  son  aile  il 
se  fût  voilé  d'horreur,  la  laideur  de 
notre  âme  l'eût  mis  en  fuite. 


Qui  vient  après  l'ange?  L'homme, 
puisque  la  Parole  divine  appelle  l'hom- 
me un  "ange  diminué."  (1).  Seul,  étant 
de  noti:e  nature,  il  est  capable  de  nous 
comprendre  ;  seul,  ayant  les  mêmes  incli- 
nations que  nous,  souffrant  des  mêmes 
tentations,  en  proie  aux  mêmes  misères, 

(1)  Pa.  VIII,  6. 
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il  ne  peut  que  ressentir  de  la  pitié  pour 
nous.  La  vue  de  nos  fautes  ne  l'effraie 
pas:  hélas!  il  a  péché  lui-même,  et  il 
tremble  devant  les  jugements  de  Dieu, 
lui-même  s'agenouille  devant  son  frère 
pour  lui  ouvrir  son  âme  et  pleurer  en  im- 
plorant la  miséricorde  divine. 

Qu'il  est  doux  de  rencontrer  une  âme 
qui  a  eu  les  mêmes  souffrances  que  nous  ! 
Alors,  c'est  un  échange  de  sentiments, 
c'est  l'effusion  d'un  cœur  dans  un  autre 
cœur  fait  comme  le  nôtre.  Nous  avons 
besoin  de  pitié  :  lui  aussi  crie  vers  le  Sei- 
gneur: "Miserere,  miséricorde",  ô  mon 
Dieu! 

Il  connaissait  bien  le  confesseur,  l 'ora- 
teur qui  disait  du  haut  de  la  plus  grande 
chaire  chrétienne:  "Sans  oublier  les 
droits  du  Dieu  de  justice  qu'il  représen- 
te, le  confesseur  prend  la  part  de  votre 
faiblesse;  avant  de  vous  entendre  il  est 
prêt  à  vous  excuser.  Il  ne  vous  accuse 
pas.  Il  vous  écoute.  S'il  interroge, 
c'est  pour  vous  aider  à  faire  l'aveu  qui 
doit  vous  sauver.  "  (  1  ) . 

Le  confesseur  est  l'ami  le  plus  tendre 
et  le  confident  le  plus  sympathique  que 
nous  puissions  rencontrer.*  Jetons-nous 
dans  ses  bras  avec  la  confiance  d'un  en- 
fant qui  revient  au  foyer  paternel  après 

(1)  R.  p.  Montsabré. 
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une  longue  absence  et  sûr  de  la  bienve- 
nue qui  l'attend. 

*     *     * 

Qu'il  est  doux  et  suave  l'épanehement 
dans  un  cœur  qui  nous  comprend  !  C  'est 
un  trésor  bien  rare  que  celui-là;  mais 
une  fois  qu'on  l'a  trouvé,  on  l'apprécie 
davantage,  on  sent  alors  qu'on  n'est  plus 
seul,  les  peines  de  la  vie  sont  diminuées 
parce  qu'elles  sont  partagées,  le  fardeau 
qui  pesait  sur  l'âme  est  moins  lourd: 
heureuses  les  larmes  qui  coulent  dans 
cette  amicale  effusion  ! 

Plus  heureuses  encore  celles  du  chré- 
tien qui  se  décharge  du  poids  qui  l'oppres- 
sait, dans  le  sein  du  prêtre  !  L 'âme  re- 
jette alors,  pour  ainsi  dire,  une  monta- 
gne de  péchés,  elle  boit  les  eaux  vives 
d'une  source  qui  faillit  du  ciel,  la  Parole 
divine  entre  en  elle  à  flots  pressés  et  l'i- 
nonde en  la  rafraîchissant.  Interro- 
geons les  grands  pénitents,  et  ils  nous  di- 
ront que,  sitôt  leur  confession  faite,  ils 
se  sont  sentis  hommes  nouveaux.  Saint 
Augustin  écrit  n  'avoir  pas  d 'expressions 
justes  pour  rendre  l'état  de  son  âme  sou- 
lagée par  l'aveu. 

0  Jésus,  le  voici  le  grand  remède  à 
nos  maux:  "Ego  te  absolvo,  je  t'ab- 
sous '  '.    Le  prêtre  en  est  le  dépositaire  et 
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le  distribue  à  qui  tend  la  main  pour  le 
recevoir.    O  infinie  miséricorde  !    Il  dit  : 

"  Je  t 'absous  '  ',  nous  l 'entendons  et  notre 
poitrine  en  est  toute  émue,  notre  souffle 
en  est  suspendu,  et  les  larmes  mouillent 
nos  paupières.  "Je  t'absous",  c'est-à- 
dire  :  Pécheur,  relève-toi,  tes  aveux  sont 
épuisés,  cela  suffit,  ton  passé  tombe  dans 
l'oubli  du  Seigneur,  il  a  passé  l'éponge 
sur  tes  péchés.  Ton  âme  a  recouvré  son 
innocence,  elle  est  toute  purifiée,  elle  a 
reconquis  la  vie,  la  vie  véritable,  la  vie 
surnaturelle.  Ne  crains  plus  Dieu:  tu 
t'es  rapproché  de  lui,  il  s'est  rapproché 
de  toi.  La  réconciliation  est  faite,  vous 
êtes  tous  deux  amis.  Ne  tremble  plus 
devant  les  portes  de  l'enfer,  Satan  a  fui 
devant  la  puissance  de  l'absolution,  l'a- 
bîme est  immense  qui  te  sépare  de  ce 
terrible  ennemi.  Le  ciel  s'ouvre.  Tes 
droits  sont  acquis  à  la  possession  du  bon- 
heur éternel.  Oh  !  ne  les  perds  plus.  Re- 
tourne au  monde  d'oii  tu  viens,  et  vis  en 
paix.  "Vade  in  pace,  retire-toi  en 
paix." 

Et  le  pécheur  se  relève,  il  n'est  plus 
accablé  du  poids  de  la  malédiction  divi- 
ne, il  marche  avec  assurance,  il  com- 
prend avec  TertuUien  que  la  Pénitence 
est  "la  félicité  du  pécheur." 

Qu'ils  la  goûtent,  cette  félicité,  ceux 
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qui  s'en  sont  tenus  éloignés;  ils  diront 
combien  elle  est  agréable,  et,  s'ils  ont  au 
cœur  un  peu  d'amour,  ils  inviteront 
leurs  semblables  à  venir  y  puiser.  Avec 
nous,  avec  David,  ne  pouvant  comprimer 
les  élans  de  son  âme  allégée  de  son  péché, 
ils  publieront  à  jamais  les  miséricordes 
du  Seigneur.  (1), 


(1)  PS.  LXXXVIII,2. 
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Dieu  a  souvent  choisi  pour  accomplir 
ses  merveilles  la  créature  humaine  la 
plus  faible  :  telle  fut  la  vocation  des  fem- 
mes illustres  de  l'Ancien  Testament. 
Fait  digne  de  remarque,  ces  héroïnes  ne 
s'attribuaient  pas  la  puissance  dont  elles 
étaient  revêtues,  elles  la  reportaient,  au 
contraire,  à  Celui  dont  elles  n'étaient 
que  les  envoyées,  qui  armait  leurs  bras  et 
les  conduisait  à  la  victoire.  Citons  entr' 
autres  Judith,  la  libératrice  du  peuple 
d 'Israël. 

Elle  venait  de  sauver  Jérusalem  de 
son  plus  redoutable  ennemi,  et,  tenant  à 
la  main  la  tête  d'Holopherne  qu'elle 
avait  d'un  coup  d'épée  détachée  de  son 
tronc,  elle  s'avançait  vers  la  ville.  L'en- 
thousiasme du  peuple  n'avait  plus  de 
bornes,  il  se  porta  au-devant  d 'elle,  pous- 
sant des  exclamations,  l'élevant  bien 
haut.  Le  roi  lui-même  s'était  uni  au 
triomphe  qui  lui  était  fait,  il  alla  jusqu'à 
la  saluer  de  **  bénie  plus  que  toutes  les 
femmes.  '  ' 

C  'était  pour  elle  le  temps  de  s 'exalter. 
Mais  non,  la  gloire  ne  l 'étourdit  pas,  elle 
était  calme  au  milieu  des  transports  de 
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ses  concitoyens;  dans  son  humilité  elle 
reconnaissait  qu'elle  n'avait  pas  agi  par 
son  propre  mouvement,  mais  bien  qu  'une 
main  invisible,  celle  du  Seigneur,  s'était 
servie  d'elle  comme  d'un  instrument 
pour  accomplir  ses  merveilleux  desseins  : 
ele  n'avait  fait,  pensait-elle,  que  remplir 
une  mission,  le  ciel  n'avait  frappé  que 
par  une  force  qui  lui  avait  été  communi- 
quée, Jérusalem  avait  fait  pénitence  et 
mérité  la  délivrance  qu'une  simple  fem- 
me du  peuple  avait  opérée. 

Sitôt  après  avoir  entendu  le  roi  la  pro- 
clamer la  bienfaitrice  d'Israël,  elle  n'hé- 
sita pas  à  rejeter  la  louange  à  qui  elle 
était  due.  "Louez  le  Seigneur,  votre 
Dieu,  dit-elle,  parce  qu'il  n'a  pas  aban- 
donné ceux  qui  espèrent  en  lui,  et  a  exer- 
cé sa  miséricorde  par  sa  servante,"  (1). 


Le  peuple  d'Israël  si  faible  en  face  de 
son  ennemi  et  si  près  d'une  destruction 
complète,  c'est  nous  ravagés  par  le  pé- 
ché, c'est  nous  avec  nos  instincts  mau- 
vais, c'est  nous  sur  le  point  de  nous  li- 
vrer au  tentateur,  Satan,  accompagné  de 
son  armée  toujours  à  l'assaut  de  notre 
âme. 

Hélas!  combien  en  est-il  qui  perdent 


(1)  Judith,  111,  18. 
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courage,  et,  comme  les  habitants  de  Jéru- 
salem, sont  prêts  à  se  rendre,  s 'imagi- 
nant toute  défense  inutile  !  Ce  sont  des 
lâches  fatigués  de  lutter,  s 'amollissant 
devant  l'opiniâtreté  de  l'ennemi,  cédant 
déjà  à  la  tentation .  Combien  en  est-il 
qui,  minés  par  le  péché,  menacent  ruine, 
c'est-à-dire  sont  fermés  à  l'espérance  du 
pardon  et  croient  vain  tout  effort  vers  le 
bien!  Ils  sont  ce  que  l'on  appelle  des 
désespérés. 

La  Parole  divine  vient  à  la  rescousse 
des  premiers.  "Ayez  confiance,  dit-elle, 
voici  Judith,  voici  une  femme  forte, 
voici  celle  que  l'Eglise  nomme  "le  se- 
cours des  chrétiens",  voici  Marie.  Ne 
doutez  pas  un  instant  de  sa  puissance, 
elle  domptera  vos  instincts  les  plus  re- 
belles, elle  corrigera  vos  inclinations  les 
plus  fortes,  elle  sera  votre  aide  dans  vos 
faiblesses. 

La  Parole  divine  relève  les  seconds 
dans  leur  abattement,  elle  leur  inspire 
l 'espoir  de  vaincre,  de  surmonter  les  plus 
terribles  tentations,  elle  va  jusqu'à  leur 
prêter  la  faculté  d'accomplir  des  actes 
de  valeur,  en  un  mot  elle  leur  dit  de  croi- 
re à  la  vertu.  C'est  elle  qui,  dès  le  pre- 
mier péché,  ranima  le  courage  de  nos 
pères  prêts  à  défaillir  en  leur  montrant 
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"une  femme  qui  devait  écraser  la  tête 
du  serpent."  (1). 

0  Vierge-Marie,  vous  êtes  la  femme 
promise  :  en  vous  est  toute  mon  espéran- 
ce. J'ai  péché,  j'ai  offensé  le  Dieu  qui 
m'a  comblé  de  bienfaits.  Quelle  ingra- 
titude est  la  mienne  !  Je  redoute  sa  jus- 
tice. Je  l'avoue,  dans  toute  la  crainte 
qui  me  saisit,  je  ne  suis  digne  que  de  châ- 
timents. Que  puis-je  faire  de  bon? 
Laissé  à  moi-même,  je  suis  entre  les 
mains  de  l'ennemi  de  mon  salut.  Oh! 
soyez-moi  Judith.  Tous  les  titres  que 
vous  portez,  vous  inclinent  vers  moi. 
Votre  cœur  est  fait  d'amour,  vous  êtes 
touchée  à  la  vue  de  mes  misères.  Votre 
divin  Fils  parlant,  un  jour,  à  une  âme 
sainte,  a  dit  de  vous:  "Quiconqiie,  si 
pécheur  soit-il,  recourt  à  elle  avec  dévo- 
tion, ne  tombera  pas  au  pouvoir  du  dé- 
mon." (2)  O  Marie,  refuge  des  pécheurs, 
priez  pour  moi,  protégez-moi,  sauvez- 
moi,  selon  cette  encourageante  promesse. 


(1)  «ien.  ni.  15. 

(2)  Sainte  Catherine  de  Sienne, 
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I.— CHAkITE  DE  HAKIE. 

Dans  les  litanies  que  l'Eglise  chante 
comme  une  hymne  en  l'honneur  de  Ma- 
rie, elle  énumère  ses  plus  beaux  titres. 
Celui  de  ]\Ière  du  Christ  est  assurément 
le  plus  glorieux.  Tout  titre  impose  un 
devoir:  c'est  la  miséricorde  envers  les 
pécheurs  qui  naît  du  sien. 

Nous  l 'avons  vu,  le  Christ  est  la  gran- 
de Pitié.  Il  l'a  déclaré,  "il  est  venu 
pour  les  pécheurs",  c'est  pour  les  arra- 
cher de  leurs  iniquités,  c'est  pour  les 
ravir  des  mains  du  démon  et  les  porter 
au  ciel  qu'il  a  parcouru  la  Judée  et  la 
Galilée.  La  Parole  incarnée  en  lui  n'a 
fait  que  leur  enseigner  la  voie  du  salut. 
*  '  Venez  à  moi  '  ',  leur  disait-il,  à  tous  sans 
exception.  La  société  des  méchants  ne 
l 'éloignait  pas,  il  s'asseyait  à  leur  table 
et  conversait  avec  eux,  au  grand  scan- 
dale de  ses  disciples.  0  incompréhensi- 
ble miséricorde  qui,  sur  la  croix,  a  tiré 
de  sa  poitrine  cette  dernière  prière: 
"Mon  Père,  pardonnez-leur!"  Saint 
Paul  a  mille  fois  raison  quand  il  appelle 
Jésus-Christ  "le  Père  des  miséricor- 
des." (1). 

Rapprochons  ce  titre  de  celui  que  l'E- 
glise donne  à  ]\Iarie  dans  cette  antienne  : 

(1)  II.  Cor.  1,8. 
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"Salut,  ô  Reine,  mère  de  miséricorde." 
Jésus  est  le  Fils,  Marie  est  la  mère  ;  c'est 
donc  d'elle  qu'a  jaiUi  la  source  de  toute 
miséricorde,  c'est  en  elle  qu'a  été  formé 
le  corps  qui  a  été  un  instrument  de  salut. 
Elle  a  allumé  ces  yeux  dont  un  regard 
excitait  au  repentir,  elle  a  dessiné  ces  lè- 
vres d'où  tombaient  tant  d'appels  à  la 
conversion,  elle  a  ouvert  ces  bras  tou- 
jours tendus  pour  embrasser  les  âmes, 
elle  a  mis  sur  le  chemin  ces  pieds  infati- 
gables dans  la  poursuite  des  brebis  éga- 
rées, elle  a  alimenté  ce  sang  débordant 
pour  la  rédemption  du  monde,  elle  a  im- 
primé les  premiers  battements  à  ce 
'  '  Cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes.  '  ' 
*     *     * 

Une  telle  mère  ne  pourrait  être  privée 
des  bons  sentiments  de  son  enfant.  N'en 
doutons  pas,  le  Saint-Esprit,  en  la  cou- 
vrant de  son  ombre  pour  opérer  en  elle 
la  divine  merveille  de  l'Incarnation,  lui 
inspira  en  même  temps  la  miséricorde. 
Après  que  la  Parole  descendue  du  ciel 
sous  la  forme  d'un  archange  lui  eût  ap- 
pris la  mission  de  son  Fils,  elle  fut  pré- 
parée à  y  concourir  et  elle  ne  pouvait 
l'être  sans  aimer  ceux  pour  lesquels  il 
venait. 

Aussi,  refoulant  en  elle  toute  affection 
(jue  la  nature  dépose  et  épanouit  dans  le 
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cœur  d'une  mère,  elle  ne  recula  pas  de- 
vant le  sacrifice  que  le  Rédempteur  lui 
imposa,  elle  lui  dit  adieu  lorsqu'il  quitta 
la  maison  où  s'était  écoulée  son  enfance, 
pour  le  retrouver  plus  tard  sur  le  Cal- 
vaire consommant  son  œuvre  de  miséri- 
corde. Courageuse  mère  donnant  son 
Fils  par  pitié  pour  les  pécheurs  ! 

O  Marie,  voilà  le  signe  que  vous  êtes 
bien  ma  mère  :  le  sacrifice.  Qu  'il  dût 
vous  en  coûter,  cependant,  d'ouvrir  vos 
bras  maternels  et  de  laisser  partir  Celui 
dont  la  naissance  fut  entourée  de  tous 
vos  soins  et  de  toutes  vos  larmes,  et  dont 
l 'adolescence  sut  si  bien  récompenser  vos 
sollicitations  par  les  plus  abondantes 
consolations  et  les  plus  douces  joies! 
Mais,  vous  n'étiez  pas  seulement  la  mère 
de  Jésus,  vous  étiez  aussi  la  mère  des 
humains,  vous  étiez  ma  mère,  et  vous  sa- 
viez que  le  glaive  qui  transperçait  votre 
âme  à  Bethléem,  à  Nazareth  et  à  Jérusa- 
lem, opérait  mon  salut.  Vous  n  'avez  pas 
refusé  les  plus  grandes  douleurs.  Oh! 
acceptez  les  hommages  de  reconnaissance 
de  votre  enfant,  et  continuez  lui  vos  at- 
tentions au  milieu  de  ses  misères. 
*     *     * 

Les  saints  qui  ont  le  plus  étudié  la  vie 
de    Marie,    soit    dans    l'Evangile,    soit 
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dans  la  tradition,  ont  été  frappés  de  sa 
grande  miséricorde.  Saint  Anselme, 
Docteur  de  l'Eglise,  est  un  de  ceux  qui 
l 'ont  le  plus  connue  ;  aussi  il  est  intaris- 
sable quand  il  en  parle.  Entr 'autres 
choses  il  raconte  que  telle  était  l'influen- 
ce bienfaisante  qu'elle  exerçait  sur  ceux 
qui  l'approchaient,  que  les  pécheurs  se 
convertissaient  rien  que  par  un  seul  de 
ses  regards,  à  son  contact  l'âme  se  sen- 
tait envahie  par  des  flots  de  repentir. 

Qu'y  avait-il  de  si  puissant  dans  ce 
regard?  Sans  doute  la  pureté,  qui  est  le 
reproche  d'une  vie  de  péchés,  comme  la 
vue  de  l'innocence  de  l'enfant  amollit  le 
cœur  le  plus  dur;  mais  aussi  et  surtout, 
la  bonté,  la  compassion,  disons  encore  le 
mot,  la  miséricorde.  Ce  regard  semblait 
dire  au  pécheur:  "N'aie  pas  de  crainte, 
mon  Fils  t'accueillera  avec  le  même  sou- 
rire que  moi.  Je  te  conduirai  à  lui,  c'est 
moi  qui  te  poserai  dans  sa  poitrine  pleine 
de  pardons,  c'est  moi  qui  ferai  la  récon- 
ciliation entre  vous  deux."  Le  pécheur 
ne  résistait  pas  à  cette  silencieuse  invi- 
tation, et  il  se  convertissait. 

Ecoutons  saint  Pierre  Damien  parlant 
du  bon  larron  :  "Ils  'est  converti  sur  la 
croix,  dit-il.  Pourquoi  pas  avant  ?  Pour- 
quoi pas  sur  la  route  du  Calvaire?  Il  a 
fallu  que  Marie  fût  placée  entre  sa  croix 
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et  celle  de  son  divin  Fils.  '  '  Rien  de  pins 
vraisemblable  que  cette  affirmation.  Ma- 
rie venait  d'être  consacrée  mère  des  hom- 
mes, à  ce  moment  elle  eut  à  leur  égard 
toutes  les  sollicitudes  maternelles.  Ces 
deux  criminels  compagnons  de  supplice 
de  Notre-Seigneur  durent  les  partager. 
L'un  détourna  la  face  et  mourut  dans 
l'impénitence  finale,  l'autre  rencontra  le 
regard  de  Marie  et  il  en  fut  touché. 
Elle  promena  ses  yeux  attendris  de  lui 
au  divin  Sauveur  et  obtint  son  pardon. 
Son  premier  acte  de  ]Mère  des  mortels 
fut  donc  un  acte  de  miséricorde. 
*     *     * 

An  milieu  de  la  gloire  qui  l'entoure  là- 
haut,  INIarie  a-t-elle  perdu  de  vue  les 
pauvres  pécheurs?  A-t-elle,  eu  y  en- 
trant, laissé  sa  charité  à  la  porte  du  pa- 
radis? Qui  le  croirait?  Pour  quels  mo- 
tifs supposer  chez  elle  aujoiird'hui  une 
telle  indifférence?  Son  titre  de  Reine 
des  anges  enfle-t-il  son  cœur  et  la  dé- 
tourne-t-il  de  la  foule  encore  à  l'épreuve 
de  la  vertu  ?  Autrefois  elle  vivait  parmi 
les  petits,  les  pauvres,  les  misérables,  à 
Bethléem  elle  n'écarta  pas  les  bergers 
qui  étaient  venus  adorer  Dieu  dans  son 
berceau;  maintenant  qu'elle  est  si  haut 
élevée,  a-t-elle  du  mépris  pour  ce  qui  e.st 
si  bas? 
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Elle  a  déjà  répondu  à  cette  question, 
ele  est  descendue  sur  la  terre  dissiper  ce 
doute  ou  plutôt  cette  crainte  où  seraient 
ceux  qui  ont  offensé  son  Fils.  Voici  ce 
qu'elle  dit,  un  jour,  à  sainte  Brigitte: 
"Mon  Fils,  dans  la  splendeur,  a  la  même 
humilité  que  dans  la  crèche,  et  moi  aussi, 
dans  mon  élévation..  Telle  était  mon  hu- 
milité lorsque  je  n'étais  connue  que  de 
Dieu  et  de  Joseph,  telle  elle  est  encore 
sur  le  trône  de  ma  gloire;  je  suis  tou- 
jours empressée  d'offrir  à  Dieu  les  priè- 
res de  tous.  '  ' 

*     *     * 

Voulons-nous  quelque  chose  de  plus 
particulier,  qui  se  rapporte  aux  pé- 
cheurs? Elle  s'adresse  ainsi  à  la  sainte 
religieuse  IMarie  de  Jésus  d'Agréda: 
"La  malice  des  hommes  arrive  à  son  plus 
haut  degré.  Mais,  ma  bonté  maternelle 
surpasse  toute  cette  malice,  et  le  Très- 
Haut  me  dispose  à  favoriser  les  mortels, 
s'ils  veulent  profiter  de  mon  interces- 
sion." C'est  bien  des  pécheurs  qu'elle 
parle  ici. 

Oh  !  non,  ce  n  'est  pas  une  terre  d 'oubli 
qu'elle  habite  aujourd'hui,  ce  n'est  pas 
non  plus  une  terre  de  labeurs  où  elle  est 
absorbée  par  des  occupations  nombreuses 
et  distraj^antes,  ce  n'est  pas  encore  une 
région  froide  qui  glace  les  âmes.       Au 
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contraire,  la  vaste  étendue  du  ciel  dilate 
les  cœurs,  élargit  la  charité  et  lui  donne 
des  flammes  toujours  plus  ardentes.  L'a- 
mour de  Marie  n'a  pas  d'exception,  il 
embrasse  les  pécheurs  comme  les  justes, 
les  enfants  égarés  comme  ceux  qui  lui 
sont  restés  attachés  et  soumis.  Que  di- 
sons-nous? ceux-là  sont  même  l'objet  de 
sa  prédilection,  comme  une  mère  se  pro- 
digue davantage  à  son  enfant  faible,  in- 
firme, atteint  d'une  grave  maladie. 
*     *     * 

Marie  porte  le  nom  de  ÎNIère  de  Dieu  : 
à  qui  le  doit-elle?  Aux  pécheurs.  Cela 
étonne  ;  expliquons-nous. 

La  deuxième  personne  de  la  sainte 
Trinité  s'est  incarnée,  parce  que  l'hom- 
me, ayant  péché,  était  condamné  à  une 
perte  éternelle,  et  qu  'elle  voulait  l 'en  re- 
tirer. S'il  eût  persévéré  dans  l'état 
d'innocence,  elle  ne  fût  pas  descendue 
sur  la  terre,  revêtue  d'un  corps  sensible 
à  la  douleur,  aucun  signe  distinctif  n  'eût 
marqué  Marie,  elle  eût  été  comme  les 
autres  femmes,  Dieu  n'eût  pas  fait  ce 
chef-d'œuvre  de  la  création,  la  Vierge- 
Mère. 

Au  milieu  du  cantique  qui  retentit  si 
joyeusement  le  Samedi  saint  l'Eglise  ap- 
pelle le  péché  de  nos  premiers  pères 
'  '  une  heureuse  faute  qui  nous  a  valu  un 
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tel  Rédempteur"  en  Jésus-Christ.  Di- 
sons aussi:  heureuse  faute  qui  nous  a 
valu  une  telle  Mère  en  Marie!  Sans  le 
péché  elle  eût  été  privée  de  tous  ses  pri- 
vilèges extraordinaires,  peut-être  même 
de  ]  'existence,  comme  le  dit  une  ancienne 
hymne  de  l 'Eglise  : 

Peccatores  con  abhorres 
Sine  quibus  nunquam  fores 
Tanto  digna  Filio.     (1). 

Ce  n'est  pas  que  les  pécheurs  doivent 
en  prendre  occasion  pour  offenser  Dieu; 
non,  mais  quelle  confiance  en  elle  cette 
pensée  ne  doit-elle  pas  leur  inspirer  ! 

O  Marie,  au  souvenir  de  mes  fautes, 
je  me  sentais  indigne  de  pardon,  je  n'o- 
sais lever  les  yeux  vers  le  Seigneur,  le 
découragement  m'accablait,  j'étais  bien 
près  de  renoncer  à  la  conversion.  0 
joie!  0  consolation  de  l'âme  dans  l'état 
dQ  péché  !  Vous  êtes  mon  refuge,  vous 
êtes  mon  intermédiaire,  je  puis  aller  à 
Dieu  par  vous,  sa  sainte  Mère.  Ce  der- 
nier titre  nous  lie  tous  deux,  vous  me 
devez  protection.  J'en  suis  tout  ravi, 
puisque  à  la  charité  vous  joignez  la  puis- 
sance.    Votre  amour  n'est  pas  vain  et 


(1)  Vous  ne  repoussez  pas  les  pécheurs 
Bans  lesquels  vous  n'auriez  Jamais  été 
Digne  d'un  tel  Fili. 
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inutile,  il  couvre  de  son  bouclier  ceux 
qui  y  cherchent  abri.  Que  dis-je?  il 
n'est  pas  seulement  une  arme  défensive, 
il  frappe  nos  terribles  ennemis  et  nous 
conduit  à  la  victoire. 
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II.— PUISSANCE  DE  HARIE. 

La  confiance  ne  naît  pas  seulement  de 
la  banté,  mais  aussi  de  la  puissance.  Le 
faible,  ranimé  par  le  feu  de  la  charité,  a 
besoin  de  se  sentir  soutenu  et  fortifié. 
La  comparaison  que  fait  de  lui-même 
notre  Seigneur  avec  "la  poule  qui  ras- 
semble ses  petits"  et  les  met  sous  ses 
ailes  protectrices,  est  d'une  naïveté  char- 
mante, mais  elle  dit  bien  l'amour  qui  ré- 
chauffe et  protège. 

Telle  est  la  miséricorde  de  Marie. 
L'approcher,  c'est  sentir  toute  la  chaleur 
de  son  cœur,  c'est  se  placer  sous  une  tu- 
telle assurée.  Sa  protection,  elle  l'exer- 
ce par  la  prière.  Elle  plaide  sans  cesse 
la  cau-se  des  pécheurs  auprès  du  tribunal 
de  Dieu,  et  elle  est  une  avocate  toujours 
triomphante. 

A  peine  sorti  de  l'arche,  Noé  offre  en 
sacrifice  les  animaux  les  plus  purs,  et 
l'odeur  qui  s'en  exhale  monte  vers  le 
Seigneur  ''pleine  de  suavité".  Alors 
Dieu  dit:  "Je  ne  répandrai  plus  ma 
malédiction  sur  la  terre."  (1). 

Dieu  est  irrité  à  cause  de  la  prévarica- 
tion du  peuple.  Aaron  fait  brûler  de 
l'encens  dont  le  parfum  apaise  le  cour- 
roux divin. 

(1)  Qen.  VIII,  21. 
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Telle  est  la  prière  de  la  Sainte  Vierge. 
C'est  bien  elle  que  la  Parole  inspirée  dé- 
signe sous  cette  figure  :  '  '  Quelle  est  celle 
qui  monte  comme  une  petite  vapeur  d'a- 
romates, de  myrrhe  et  d'encens?"  (1) 
Sa  prière  en  effet,  c'est  la  légère  fumée 
de  l'encens  qui  s'échappe  de  son  cœur 
comme  d'un  encensoir  se  consumant  au 
pied  de  Dieu,  c'est  cette  délicate  vapeur 
toute  parfumée  d'une  senteur  agréable 
au  Seigneur.  Voilà  pourquoi  elle  adou- 
cit les  rigueurs  de  la  justice  divine  prête 
à  châtier  les  coupables. 


Saint  Bernard  appelle  Marie  "la 
chargée  d'affaire  de  tous  les  siècles." 
Elle  a  recours  aux  plus  puissants  moyens 
pour  défendre  ceux  dont  elle  a  pris  les 
intérêts  éternels  en  mains.  Elle  se  tient 
auprès  de  son  Fils  et  lui  remet  devant 
les  yeux  toute  une  vie  consacrée  à  son 
service.  Les  attentions  dont  elle  l'en- 
toura à  Bethléem,  les  fatigues  qu'elle 
éprouva,  à  cause  de  lui,  dans  la  fuite  en 
Egypte,  les  sollicitudes  qui  la  péné- 
traient lorsqu'elle  le  cherchait  à  Jérusa- 
lem, la  paix  qu'il  goûta  sous  le  toit  de 
Nazareth,  les  inquiétudes  qui  la  ron- 
gaient  quand  il  se  livrait  aux  travaux  de 

(.)  Cant.  des  Cant.  III,  6. 
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ia  prédication,  les  amertumes  dont  elle 
fut  abreuvée  pendant  sa  Passion,  la  per- 
sévérance qu'elle  mit  à  le  suivre  jus- 
qu'au sommet  du  Calvaire,  tout  cela  re- 
vit dans  la  mémoire  de  Jésus. 

Oli  !  il  semble  qu  'il  lui  répond  comme 
Salomon  à  sa  mère:  "Il  ne  m'est  pas 
permis  de  vous  renvoyer  méconten- 
te. "  (  1  ) .  Non,  pécheurs,  ]\Iarie  n  'essuie 
pas  de  refus  lorsqu'elle  implore  miséri- 
corde pour  vos  péchés.  Tournez-vous 
vers  elle,  au  moment  oii  vous  doutez  du 

pardon. 

*     *     * 

Les  astronomes  supi)()sent  dans  l'uni- 
vers un  centre,  point  de  départ  de  tous 
les  mouvements  qui  entraînent  les  as- 
tres et  les  planètes.  ]\larie  est  dans  le 
<îiel  le  premier  mobile  qui  entraîne  les 
singes  et  les  saints  dans  l'harmonie  de  la 
prière.  Répondant  à  l'invitation  qu'elle 
leur  fait  et  suivant  l'exemple  qu'elle 
leur  donne,  ils  prient  pour  nous,  ils  sont 
nos  intercesseurs,  parce  qu'ils  la  voient 
intercéder  auprès  de  Dieu.  Telle  est  l'o- 
pinion du  grand  panégyriste  de  la  Sainte 
Vierge,  saint  Anselme.  "Si  vous  vous 
taisez,  ô  Marie,  lui  dit-il,  personne  ne 
priera;  mais  si  vous  intercédez  pour 
nous,  tous  vous  aident  de  leurs  prières." 


<1)  m  Rol8,  11,20. 
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Elle  exerçait  cette  influence  sur  la 
terre.  Nous  lisons  dans  les  Actes  des 
Apôtres  que  les  disciples  "persévéraient 
dans  la  prière  avec  les  femmes  et  Marie, 
mère  de  Jésus."  (1).  Elle  était  là  dans 
le  cénacle,  tous  les  regards  se  portaient 
sur  elle,  et  le  mouvement  de  ses  lèvres 
élevaient  leur  âme  vers  le  Très-Haut. 

Un  auteur  spirituel  cherche  à  expli- 
quer l'indifférence  oii  étaient  tombés  les 
Apôtres,  au  jardin  des  oliviers.  Le  Sei- 
gneur leur  avait  recommandé  de  prier, 
mais  à  peine  s'était-il  éloigné  d'eux 
qu'ils  se  livrèrent  au  sommeil.  Pour- 
quoi oublièrent-ils  si  vite  la  recomman- 
dation de  leur  Maître?  Pourquoi  ne 
prièrent-ils  pas?  C'est  qu'ils  "n'a- 
vaient pas  Marie  avec  eux."  Si  elle  eût 
été  là,  elle  les  eût  excités  à  la  prière  et 
par  ses  instances  et  par  son  exemple. 

Encourageante  pensée  que  celle-ci  :  les 
saints  sont  nos  intercesseurs  dans  le  ciel, 
et  tant  que  la  Sainte  Vierge  sera  au  mi- 
lieu d'eux,  elle  ne  cessera  de  leur  impri- 
mer le  mouvement  de  la  prière  ! 

0  Marie,  Reine  des  anges  et  des  saints, 
priez  pour  moi. 

*     *     * 

La  grande  miséricorde  de  cette  excel- 

(1)  I.  14. 
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lente  Mère  est  annoncée  par  diverses  fi- 
gures dans  l'Ancien  Testament.  Consi- 
dérons-en quelques-unes. 

Sous  Moïse  existaient  des  cités  de  re- 
fuge; les  homicides  involontaires  s'y  re- 
tiraient et  n'étaient  pas  inquiétés.  Marie 
est  une  Cité  de  refuge  qui  soustrait  les 
pécheurs  à  la  juste  colère  de  Dieu. 
Nulle  figure  n'explique  mieux  le  titre 
que  lui  .donne  l'Eglise:  "Refuge  des 
pécheurs".  Saint  Jean  Damascène,  qui 
a  tant  écrit  à  son  sujet,  lui  met  dans  la 
bouche  cette  parole:  "Je  suis  la  cité  de 
refuge  pour  tous  ceux  qui  fuient  auprès 
de  moi." 

Elle  ne  fait  pas  d'exclusion.  Crimi- 
nels volontaires  ou  criminels  involontai- 
res, tous  ont  part  à  sa  protection.  Le 
coupable  qui  commet  des  fautes  dues  à  la 
faiblesse  humaine,  le  coupable  que  les 
passions  ont  poussé  plus  avant  dans  l'a- 
bîme du  vice,  sont  également  dignes  à  ses 
yeux  de  commisération  ?  Pas  de  distinc- 
tion parmi  ses  enfants,  son  amour  s'é- 
tend sur  ceux  qui  sont  restés  sous  son 
toit  comme  sur  les  prodigues  qui  s'en 
sont  éloignés.  Il  faut  avoir  aimé  rien 
qu'une  fois  pour  comprendre  sa  bonté: 
on  pardonne  toujours  parce  qu'on  a  l'es- 
pérance du  retour  de  l'être  chéri. 

Voici  d'aileurs  ce  qu'elle  dit  à  sainte 
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Brigitte,  sa  fille  bien-aimée.  "Personne 
n  'est  privé  de  mes  miséricordes.  Il  n  'est 
pas  d 'homme,  si  repoussé  de  Dieu,  qui  ne 
puisse  se  réconcilier  avec  lui  et  obtenir 
son  pardon,  s'il  implore  mon  assistan- 
ce." (1). 

*     *     * 

Les  Hébreux  ont  murmuré  contre  le 
Seigneur  parce  que,  consumés  par  la 
soif,  ils  n'ont  pas  trouvé  d'eau  sur  leur 
chemin  ;  ils  ont  déjà  oublié  les  bienfaits 
dont  il  les  a  comblés  et  ne  croient  plus  à 
sa  bonté  et  à  sa  sagesse.  Moïse  a  pitié 
de  son  peuple.  Il  tient  dans  sa  main  une 
verge  qui  servira  à  manifester  les  miséri- 
cordes divines.  Il  en  frappe  une  pierre 
<lure,  et  voici  qu'elle  s'ouvre  et  laisse 
couler  une  source  d'une  eau  pure  où 
chacun  vient  s'abreuver. 

"Quelle  est  cette  pierre?  demande 
saint  Paul.  "C'est  le  Christ",  répond- 
il.  (2).  Oui,  Dieu  semble  dur  dans  les 
sévérités  de  sa  justice,  il  envoie  à  la  terre 
des  épreuves  en  expiation  de  ses  fautes, 
et  profère  des  menaces  pour  l'éternité. 
Moïse  paraît,  ou  plutôt  Marie  est  tout 
près  de  lui,  elle  touche  son  cœur;  la 
prière  est  la  verge  qui  le  frappe,  et  aus- 

(1)  ttévelatlom,  Llvr.  VII  Ch  X. 
<2)  1  Cor.  X.  4. 
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sitôt  il  en  déborde  des  flots  de  miséricor- 
des.   Pécheurs,  vous  êtes  pardonnes. 
*     *     * 

Il  en  est  encore  de  même  de  la  vision 
de  Nabuchodonozor  :  elle  se  rapporte  très 
bien  à  IMarie?  Ce  roi  vit  au  milieu  de 
la  terre  un  arbre  qui  s'élevait  jusqu'au 
eiel  et  s'étendait  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,  ses  feuilles  étaient  très  belles  et 
ses  fruits  nourrissaient  toutes  sortes  de 
bêtes  qui  venaient  chercher  abri  dessous. 

Ne  voyons-nous  pas  Marie  sous  ce  son- 
ge? Elle  est  bien  cet  arbre  merveilleux. 
La  Parole  divine  nous  apprend  qu'elle 
"est  sortie  de  la  tige  de  Jessé";  elle  a 
grandi  par  ses  vertus  et  touche  au  som- 
met du  ciel  par  ses  perfections,  elle  étend 
au  loin  les  rameaux  de  sa  bienfaisance 
et  embrasse  tout  le  monde  par  sa  charité. 
Ses  paroles  qui  ont  charmé  son  Fils,  et 
ses  prières  qui  sont  si  agréables  à  Dieu, 
ce  sont  les  feuilles  d 'un  tissu  si  délicat  et 
d'une  teinte  si  douce.  Elle  a  porté  un 
fruit  délicieux  et  elle  le  donne  encore  en 
nourriture  aux  hommes,  Jésus  dans  la 
sainte  Communion.  Elle  couvre  les  pé- 
cheurs de  son  ombre  protectrice;  comme 
les  bêtes  qui  venaient  s 'abriter  sous  l 'ar- 
bre rêvé,  ils  trouvent  le  salut  sous  ses 
branches  touffues  c'est-à-dire  sous  son 
bras  fort  contre  les  puissances  de  l'enfer. 
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Cela  ne  rappelle-t-il  pas  l'étranfre  vi- 
sion de  sainte  Gertrude  ?  De  petites  bêtes 
accouraient  sous  le  voile  de  ]\Iarie,  et  elle 
les  recevait  en  souriant  et  leur  prodiguait 
ses  caresses.  Cela  signifiait  le  "refuge 
des  pécheurs.  '  ' 

Grâces  à  Dieu  de  nous  avoir  donné  une 
mère  capable  de  comprendre  les  misères 
de  ses  enfants  !  Grâces  à  IMarie  de  rem- 
plir si  bien  cette  mission  si  douce,  si  ten- 
dre, si  maternelle  ! 

0  Vierge,  continuez-la,  cette  mission, 
jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Votre  di- 
vin Fils  est  bon;  mais,  je  l'ai  tant  offen- 
sé !  Et  il  sera  mon  Juge  suprême  !  Dissi- 
pez mes  craintes  avant  de  comparaître 
devant  son  tribunal.  Rassurez-moi  sur 
son  inépuisable  charité.  Relevez-moi 
dans  mes  ch^^tes.  Fortifiez-moi  dans  mes 
faiblesses.  Soyez  près  de  mon  lit  d'ago- 
nie, et  conduisez-moi  au  séjour  des  élus. 
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LA  VOIX  DE    L'HOnME. 

Le  saint  roi  David  fut  l'homme  de 
prière  par  excellence.  Quelles  éléva- 
tions de  l'âme  que  les  psaumes  sortis  de 
ses  lèvres  !  Aus.si  l 'Eglise  se  les  a  pour 
ainsi  dire  assimilés,  et  ne  fait  que  les 
répéter  :  ils  sont  l 'expression  de  tous  ses 
sentiments.  E.st-elle  dans  les  douceurs 
de  la  paix  ou  les  troubles  des  combats, 
est-elle  heureuse  de  l'innocence  de  ses 
enfants,  ou  désolée  de  leurs  iniquités,  elle 
en  fait  un  choix,  selon  les  états  par  les- 
quels elle  passe,  bonheur  ou  tristesse. 

Elle  les  met  dans  notre  bouche  pour 
que  nous  les  répandions  devant  Dieu,  se- 
lon nos  diverses  impressions.  Oh!  alors 
ce  n'est  plus  David  qui  pleure  ou  jubile, 
ce  n'est  plus  lui  qui  loue  ou  supplie,  c'est 
l'Eglise  et  c'est  nous  avec  les  rares  ac- 
cents de  la  joie,  c'est  l'Eglise  par  les 
appels  à  la  miséricorde  di\'ine,  c  'est  nous 
au  milieu  des  gémissements  du  repentir. 

Personne  donc  ne  connut  mieux  la 
prière  que  David,  personne  ne  sut  mieux 
la  définir. 

Or,  à  quoi  la  compare-t-il  ?  A  la  fu- 
mée qui  s'élève  de  l'encensoir  embrasé. 
"^  *  Seigneur,  dit-il,  que  ma  prière  soit  por- 
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tée  vers  vous,  comme  l'encens  qui  monte 
en  votre  présence.  "  (  1  ) .  L 'Eglise  a  saisi 
la  justesse  de  la  comparaison;  en  un  mo- 
ment solennel  elle  encense  les  oblats  dépo- 
sés sur  l'autel  et  dit  en  entier  le  psaume 
qui  renferme  ces  paroles.  C'est  sans 
doute  pour  que  le  Seigneur  les  ait  en 
odeur  de  sacrifice:  mais  aussi,  c'est  pour 
inviter  les  fidèles  à  exhaler  de  leur  cœur 
comme  d'un  encensoir  la  fumée  de  leurs 
prières.  Elle  ne  perd  aucune  occasion 
de  présenter  à  nos  yeux  cet  emblème  de 
l'élévation  de  l'âme  vers  Dieu;  ses  ins- 
tances sont  donc  continuels. 

O  mon  Dieu,  j'entends  souvent  votre 
divine  Parole  me  rappeler  ce  devoir  de 
la  prière,  soit  dans  l'Ancien  Testament, 
soit  dans  le  Nouveau,  soit  par  la  voix  de 
vos  ministres.  Gravez-le  si  profondé- 
ment dans  mon  cœur  que  je  le  considère 
comme  mon  premier  bien.  An  milieu  de 
la  prospérité,  que  ma  louange  monte  vers 
vous!  Au  milieu  des  épreuves,  que  je 
pousse  vers  vous  des  cris  de  pitié  !  Lors- 
que, touché  par  vos  avertissements,  je 
m 'arrêterai  dans  le  chemin  du  péché,  que 
j •'implore  votre  clémence!  0  Jésus,  que 
mon  dernier  souffle  soit  une  prière,  et 
que  mon  âme  vole  vers  votre  trône  dans 
ce  sublime  élan  ! 

(IfTs  CXL.  2. 
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Pourquoi  l'homme  doit-il  élever  la 
voix  vers  le  ciel  ?  Saint  Paul  répond  par 
une  question  :  '  '  Qu  'avez- vous  que  vous 
n  'ayez  reçu  ?"  (  1  ) .  dit-il  aux  Corin- 
thiens. Voilà  le  devoir  de  la  reconnais- 
sance qui  s'impose. 

La  vie  est  un  trésor  dont  on  ne  connaît 
le  vrai  prix  qu'au  moment  de  le  perdre. 
Bien  inestimable  pour  ceux  qui  en  sont 
doués,  bien  dont  on  oublie  la  valeur, 
parce  qu'on  en  jouit  par  habitude. 
N'est-ce  rien  que  d'avoir  été  tiré  du 
néant?  N'est-ce  rien  que  d'être  un  être 
vivant  au  miJieu  de  cet  univers  privé  de 
sentiment?  N'est-ce  rien  que  de  se  mou- 
voir dans  la  clarté  du  jour?  Tant  d'êtres 
sont  plongés  dans  la  nuit  !  Don  ineffable 
que  la  vie  que  nous  respirons  à  pleins 
poumons.    Et  don  de  Dieu. 

Qui  est-ce  qui  a  allumé  dans  notre  cer- 
veau cette  lumière  qu'on  appelle  l'intel- 
ligence? C'est  Dieu,  c'est  lui  oui  a  fait 
de  nous  des  êtres  pensants.  Il  nous  a 
ainsi  distingués  de  la  brute  avec  laquelle 
nous  partageons  la  vie  matérielle. 

Que  d'étoiles  brillantes  au  firmament 
de  l 'humanité  !  Lorsqu  'on  veut  la  désho- 
norer en  lui  donnant  une  origine  simple- 

(1)  I.  Cor.  IV,  7. 
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ment  animale,  elle  montre  avec  un  légiti- 
me orgueil  des  génies  comme  Platon, 
Aristote,  Thomas  d'Aquin,  Bossuet, 
Newton,  Kepler,  Raphaël,  i\Iichel-Ange, 
IMozart,  et  que  d'autres  dont  l'énuméra- 
tion  serait  trop  longue!  Le  siècle  qui  a 
précédé  le  nôtre  a  été  fécond  en  savants 
inventeurs,  l'industrie  a  eu  ses  gloires. 
L'intelligence  ne  se  manifeste  pas  seule- 
ment dans  les  merveilles  qui  étonnent  le 
monde,  le  modeste  ouvrier  dans  son  ate- 
lier donne  à  son  œuvre  un  cachet  dont 
l'homme  seul  est  capable. 

Qui  a  déposé  dans  notre  cœur  cette 
fleur  qu'on  appelle  le  sentiment?  Encore 
Dieu,  c'est  lui  qui  inspire  tous  les  dé- 
vouements, dévouements  de  la  mère  qui 
ne  s'épargne  pas  dans  les  soins  qu'elle 
prodigue  à  son  enfant,  dévouements  de 
l'ami  qui,  selon  l'expression  de  David,  a 
son  âme  attachée  à  celle  d'un  être  chéri, 
dévouements  du  soldat  qui  défend  jus- 
qu'à l'effusion  de  son  sang  les  champs 
de  la  patrie,  dévouements  du  mission- 
naire traversant  les  forêts  et  les  fleuves 
pour  chercher  des  fronts  à  baptiser.  Le 
plus  petit  enfant  faisant  au  pauvre  qu'il 
rencontre  l'aumône  d'une  larme,  rend 
témoignage  de  la  sensibilité  exquise  dé- 
posée dans  le  cœur  de  l'homme  par  le 
Créateur. 
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Nous  avons  sans  cesse  sous  les  yeux  le 
spectacle  de  la  bonté  de  Dieu.  Sa  provi- 
dence éclate  dans  tout  l 'univers.  Il  faut 
être  aveugle  volontaire  pour  ne  pas  en 
être  frappé,  et  bien  méchant  pour  avoir 
la  bouche  close  en  face  de  ses  innombra- 
bles bienfaits. 

Elle  soutient  notre  vie  et  l'agrémente 
en  toutes  ses  heures.  L'air  que  nous  res- 
pirons alimente  et  purifie  notre  sang. 
Le  soleil  par  la  lumière  et  la  chaleur  fé- 
conde la  nature.  A  la  portée  de  nos 
mains  se  dresse  une  table  bien  garnie  : 
les  fruits  et  les  légumes  mûris  par  son 
propre  travail,  et  les  animaux  engrais- 
sés de  l'herbe  qu'elle  a  tirée  de  la  terre. 
Le  Psalmiste  le  disait  bien  au  Seigneur: 
"Vous  avez  préparé  devant  moi  une  table 
où  je  puise  la  nourriture."  (1).  Ingrats 
qui  n'avez  pas  \\ne  petite  prière  d'action 
de  grâces  après  vos  repas  ! 

Et  cette  cuirasse  qui  nous  protège  con- 
tre les  rigueurs  de  la  saison,  ces  vête- 
ments d 'un  fini  que  lui  donne  l 'industrie 
si  perfectionnée  de  nos  jours,  les  porte- 
rions-nous sans  en  remercier  le  grand 
Tisserand  ?  Inutile  de  poursuivre  l 'énu- 
mération,  nous  sommes  couverts  de  ses 
bienfaits. 

(1)  Ps.  XII,5, 
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Notre  reconnaissance  grandit  à  mesure 
que  nous  nous  élevons  à  des  considéra- 
tions plus  hautes.  0  don  inappréciable 
que  la  foi  !  Béni  soit  Dieu  d 'avoir  placé 
notre  berceau  sur  un  sol  chrétien  !  Quel 
privilège  d'être  né  au  milieu  d'un  peu- 
ple formé  par  la  Parole  divine  !  Béni  soit 
Dieu  qui  a  confié  notre  enfance  aux  ge- 
noux d'une  mère  qui  nous  a  appris  à  le 
connaître  et  l'aimer,  et  notre  jeunesse 
aux  mains  d'un  père  soucieux  de  redres- 
ser nos  mauvaises  inclinations!  Béni 
soit  Dieu  d'avoir  mis  nos  tendres  an- 
nées sous  l'œil  vigilant  d'institutrices, 
d'instituteurs  qui,  en  même  temps  qu'ils 
ouvraient  notre  intelligence  aux  sciences 
profanes,  dispo.saient  nos  cœurs  à  la 
vertu  ! 

Béni  soit  le  Dieu  de  notre  première 
communion  !  Combien  de  fois  depuis 
ces  heureux  jours  d'innocence  n'est-il 
pas  venu  en  nous  comme  un  pain  vivant 
qui  multiplie  les  forces  dans  les  combats 
spirituels  !  Béni  soit  Dieu  qui  par  la- Pé- 
nitence a  tendu  vers  nous  ses  bras  pater- 
nels et  nous  a  relevés  de  nos  chutes  !  Béni 
soit  Dieu  dont  le  divin  Esprit  a  ajouté 
en  nous  dons  sur  dons  par  la  Confirma- 
tion, qui  a  sanctifié  les  épousailles,  qui  a 
consacré  des  prêtres  pour  lui  offrir  nos 
sacrifices!     Béni  soit-il  de  nous  purifier 
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par  de  saintes  onctions  avant  de  paraître 
devant  le  tribunal  suprême!  Merci  à 
Jésus  d 'avoir  exprimé  de  ses  plaies  ces 
sources  abondantes  de  sainteté  que  l'E- 
glise appelle  les  Sacrements! 

Saint  Paul  a  donc  raison  de  nous  de- 
mander: "  Qu 'avez- vous  que  vous 
n  'ayez  reçu  ?  '  '  Tout  nous  vient  de  Dieu, 
tout  doit  être  reporté  à  Dieu. 

Je  le  comprends,  Seigneur,  et  après 
avoir  dit  :  la  prière,  devoir  de  reconnais- 
sance, j 'ajoute  :  devoir  de  justice. 

*     *     * 

Il  y  a  un  axiome  universellement  ac- 
cepté, c'est  celui-ci:  il  faut  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû,  à  la  majesté  le 
tribut  de  l'honneur,  à  la  puissance 
l'hommage  de  la  soumission.  Les  grands 
sont  susceptibles  à  ce  sujet,  et  les  petits 
par  instinct  ou  par  nécessité  se  proster- 
nent devant  un  trône  :  c  'est  l 'astre  ac- 
compagné de  ses  satellites.  Un  roi  a 
toute  une  cour  autour  de  lui,  et  les  pré- 
sidents de  république,  pour  n'avoir  pas 
de  cour,  n'en  ont  pas  moins  des  courti- 
sans, leurs  ministres  même  ont  des  anti- 
chambres où  une  foule  impatiente  d'at- 
tendre est  toute  disposée  à  s'incliner  en 
leur  présence. 

Dieu  n'est-il  pas  "le  Roi  des  rois,  le 
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Dominateur  des  dominateurs?"  Au 
ciel,  sur  la  terre,  et  au  fond  des  enfers, 
n'est-il  pas  le  Maître?  "Nous  vivons, 
nous  avons  le  mouvement,  nous  ne  som- 
mes que  par  lui."  (1).  L'homme  ne  dé- 
pend que  de  lui.  A  lui  donc  tout  est  dû, 
à  lui  la  prière  dans  l'honneur  et  la  sou- 
mission. 

*     #     * 

Les  auges,  qui  ont  la  claire  vue  de 
leurs  obligations,  l'adorent  dans  la  plus 
profonde  inclination.  Saint  Jean  a  été 
ravi  de  ce  spectacle  et  il  les  a  entendus 
chanter  sous  les  voûtes  sacrées  :  '  '  Saint, 
Saint,  Saint  est  le  Seigneur,  Dieu  tout- 
puissant,  qui  était,  qui  est  et  qui 
sera!"  (2). 

Jésus  lui-même.  Fils  du  Très-Haut, 
rend  hommage  à  son  Père.  Qu'est-ce 
que  l'Eucharistie  sinon  l'immolation  de 
l'Agneau,  en  reconnaissance  du  suprême 
domaine  de  Dieu  sur  tout  être  ?  Le  saint 
sacrifice  de  la  Messe  est  le  parfait  ac- 
complissement de  tous  les  devoirs  à  l'é- 
gard de  Dieu,  Maître  et  Souverain. 

Les  cieux  chantent  sa  gloire,  le  firma- 
ment avec  ses  myriades  d 'étoiles  publient 
son  nom;  la  terre  retentit  sous  le  coup 
de  ses  œuvres,  elle  jubile  en  sa  présence  ; 

(1)  Act  des  Ap.  XVII,  28. 
('4  Apec.  IV.  8. 
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les  montagnes  et  les  vallées,  les  vastes 
plaines,  les  épaisses  forêts,  les  mers  im- 
menses et  les  fleuves  qui  s'y  précipitent 
n'ont  qu'une  voix  pour  le  louer  (1),  les 
plantes  n'ont  qu'un  parfum  à  élever 
vers  lui,  les  animaux  qu'un  cri  qui  l'an- 
nonce dès  l'aurore,  durant  la  nuit  la  na- 
ture entière  répand  dans  l'âme  un  silen- 
ce qui  éclot  sa  pensée:  et  l'homme  seul, 
seul  se  tairait? 

Oh  !  non,  à  genoux,  ô  vous  qui  avez 
dans  la  tête  une  étincelle,  dans  le  cœur 
une  flamme,  à  genoux,  au  nom  de  la  créa- 
tion, ô  vous  qui  en  êtes  les  rois,  à  genoux 
à  la  face  des  cieux,  à  genoux  dans  son 
temple  pour  adorer  l'Eternel.  (2). 
*     #     * 

Nous  avons  appris  à  aimer  Dieu,  notre 
cœur  a  été  touché  des  biens  dont  il  nous 
a  comblés.  L 'amour  appelle  l 'amour. 
Il  nous  faut  rendre  du  retour  à 
ces  démonstrations  dont  nous  avons 
été  l'ob.iet  de  la  part  d'un  si 
grand  bienfaiteur.  Autrement,  ne  don- 
nerions-nous pas  la  marque  d'êtres  dé- 
pravés ? 

N'insistons  pas  davantage  sur  cette 
pensée,  elle  a  été  suffisamment  dévelop- 
pée lorsque  nous  avons  considéré  la  priè- 


(1)  Ps.  divers. 

<2)  PB.  XXVIII,  2. 
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re  eomine  devoir  de  reconnaissance. 

*     *     # 

Puisque  notre  amour  a  besoin  de  mo- 
tifs qui  rengendrent  et  l'épanouissent, 
la  connaissance  des  perfections  dixànesne 
saurait  être  seule,  elle  doit  être  accompa- 
gnée d'amour.  La  beauté  de  Dieu  ne 
peut  laisser  indifférentes  les  âmes 
insensibles.  En  la  contemplant,  elles 
sont  saisies  d'enthousiasme,  elles  l'ai- 
ment souverainement  et  le  lui  disent 
dans  l'élan  de  la  prière. 

^lais  qui  connaît  Dieu  ici-bas?  Qui 
en  tracera  les  traits  les  plus  justes?  O 
Soleil  qui  jette  à  peine  un  rayon  dans 
notre  nuit  !  Poètes  et  orateurs  sont 
muets,  sentant  la  faiblesse  de  leur  parole 
pour  dire  ce  qu  'il  est  ;  les  plus  puissants 
génies  de  la  peinture  n'ont  pas  trouvé 
sur  leur  palette  une  couleur,  n'ont  pas 
dessiné  une  ligne  qui  le  représente;  les 
sculpteurs  n'ont  osé  tirer  d'un  bloc  de 
marbre  que  des  ApoUons,  pour  eux  notre 
Dieu  est  toujours  un  ''Dieu  inconnu." 

Seuls  les  anges  qui  l'approchent  jette- 
raient dans  notre  esprit  une  idée  de  sa 
splendeur,  encore  que  saint  Jean  et  saint 
Paul  nous  les  montrent  inclinés  devant 
sa  face  adorable.  Leur  serait-il  permis 
de  pénétrer  dans  les  mystères  de  ses  per- 
fections ? 
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D 'ailleurs,  les  comprendrions-nous, 
absorbés  que  nous  sommes  par  la  matiè- 
re? Les  nuages  qui  couvrent  notre  in- 
telligence, sont  si  épais!  Le  voile  qui 
nous  dérobe  les  secrets  de  l'Eternel,  est 
si  lourd!  Les  termes  de  comparaison 
sont  nos  seuls  moyens  de  concevoir  ce 
qui  échappe  à  nos  sens. 
*     *     * 

La  mer  est  belle  dans  son  immensité 
qui  se  perd  dans  le  firmament  lointain,  le 
fleuve  est  beau  dans  sa  tranquille  ma- 
jesté, l'horizon  captive  nos  regards  par 
les  teintes  empourprées  que  laisse  un 
soleil  à  son  déclin,  silencieux  et  ravis 
nous  égarons  nos  pas  sous  les  mille  lumiè- 
res qui  tombent  de  la  voûte  céleste  per- 
cée d'étoiles.  Qu'est-ce  que  cela  auprès 
de  Dieu? 

Passer  des  heures  dans  les  musées  du 
Louvre,  dans  les  galeries  de  Florence  et 
du  Vatican  ne  satisfait  pas  notre  admira- 
tion. Tant  de  chef s-d 'œuvres  y  sont  ins- 
tallés! Que  l'on  se  sent  petit  sous  le 
dôme  de  Saint-Pierre-  de  Rome!  Que 
l'on  s'élève  dans  les  hautes  cathédrales 
de  France  !  Que  l'on  s'étonne  du  travail 
si  fin,  si  délicat,  si  minutieux  de  l'Al- 
hambra,  à  Grenade!  L'art  a  ses  mer- 
veilles que  l'on  dirait  avoir  été  inspirées 
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du  ciel.     Qu'est-ce  que  cela  auprès  de 
Dieu? 

La  créature  humaine  suspend  notre 
souffle  par  ses  charmes  qui  sont  comme 
autant  de  traits  qui  portent  l'amour  en 
notre  cœur.  Dans  tout  cet  univers  em- 
belli à  profusion,  elle  manifeste  une  ori- 
gine à  part;  l'on  voit  dans  les  lignes  de 
son  front,  dans  le  feu  de  sa  prunelle, 
dans  la  coupe  de  ses  lèvres  l'empreinte 
du  Créateur.  Fleur  au  doux  incarnat  et 
à  la  tige  flexible,  l'enfant  émeut  les  plus 
fortes  poitrines,  l'homme  se  penche  pour 
l'embrasser.  Beautés  humaines,  dispa- 
raisez  devant  Dieu,  la  sienne  n'a  pas 
d'éclipsé. 

Un  jour,  il  prit  notre  forme;  mais  le 
ciel  se  réfléchit  sur  tout  son  être,  et  Da- 
vid l'appelait  "le  plus  beau  des  enfants 
des  hommes."  Dans  son  berceau,  les 
bergers  et  les  rois  ne  pouvaient  détacher 
de  lui  leurs  regards  éperdus  d'amour. 
Lorsque,  sur  le  Thabor,  il  se  transfigura, 
les  Apôtres  n'eurent  pas  la  force  de  se 
soutenir  dans  l'extase  "ils  tombèrent  la 
face  contre  terre  frappés  de  ter- 
reur." (1). 

*     *     * 

S'il  en  fut  ainsi  de  lui  sur  la  terre, 
qu'est-ce  donc  que  Dieu  dans  la  gloire 

(1)  st.  Matth.XVIl,6. 
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des  cieux  ?  '  *  Beauté  toujours  ancienne  et 
toujours  nouvelle  !  '  '  Les  anges  en  palpi- 
tent d'amour,  les  Saints  ont  la  plénitude 
de  cet  amour  dont  ils  étaient  altérés  ici- 
bas,  selon  cette  parole  du  Prophète: 
"Je  serai  rassasié  lorsque  je  verrai  votre 
gloire."  (1). 

0  mon  Dieu,  serai-je  seul  parmi  vos 
créatures  intelligentes  à  ne  pas  vous 
aimer?  La  pensée  de  vos  perfections 
n  'excitera-t-elle  pas  en  moi  votre  amour  ? 
En  attendant  que,  "vous  voyant  face  à 
face"  comme  nous  le  promet  votre  Pa- 
role, (2),  je  sois  ravi  à  l'égal  des  saints, 
allumez  dans  mon  cœur  une  divine  flam- 
me, et  qu'elle  s'élève  vers  vous  dans  la 

prière. 

*     *     * 

Sommes-nous  libres  de  prier?  Nous 
posons  cette  question  aux  hommes,  et  ils 
répondent  affirmativement.  Ils  se  trom- 
pent grandement.  Non,  nous  ne  sommes 
pas  libres  de  prier  ou  de  ne  pas  prier  :  le 
devoir  de  la  prière  nous  est  imposé  par 
Dieu  lui-même. 

Jésus-Christ  a  prononcé  cette  parole: 
"Il  faut  prier."  (1).  C'était  un  com- 
mandement qu'il  adressait  à  ses  disci- 
ples; ce  n'était  pas  seulement  un  conseil 


(1)  Px.  XVI.  15. 

(2)  I  cor,  X  M  1 ,  12. 

(3)  8t.  Lue,  XV III,  1. 
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qu'il  donnait,  ce  n'était  pas  seulement 
un  désir  qu'il  exprimait.  Il  ne  disait 
pas:  "Il  est  utile  de  prier,  je  vous  ex- 
horte à  prier,  ce  serait  pour  moi  un  plai- 
sir de  vous  voir  prier;"  mais,  "Il  le 
faut,  il  vous  est  ordonné  de  prier." 
Voilà  assurément  une  obligation  bien  dé- 
finie. 

Il  y  tenait  à  ce  point  qu'il  leur  donna 
le  moyen  de  la  remplir,  il  leur  enseigna 
à  prier,  il  leur  donna  le  "Notre  Père" 
que  tout  chrétien  sait  par  cœur,  que  l 'en- 
fant apprend  des  lèvres  de  sa  mère. 
*     *     * 

Bien  plus,  il  a  joint  l'exemple  au  pré- 
cepte :  il  a  prié.  Un  Dieu  qui  prie  !  Oui, 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  de  Notre 
Seigneur  ont  été  marquées  par  la  prière. 

De  son  berceau  il  envoie  un  ange  in- 
viter les  bergers  à  venir  se  prosterner 
aux  pieds  de  leur  Dieu,  et  il  y  attire  les 
]\Iages  qui  y  déposent  les  emblèmes  de 
l'adoration.  Petit  enfant,  il  s'offre  à  son 
Père  céleste  par  les  mains  de  Marie  et  de 
Joseph.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  se  mêle 
à  la  foule  qui  encombre  Jérusalem  et 
ploie  les  genoux  dans  les  parvis  du  Tem- 
ple. Plus  tard,  il  se  retire  dans  le  désert, 
loin  des  hommes,  et  se  prépare  à  sa  mis- 
sion rédemptrice  dans  l'oraison.  L'E- 
vangéliste,  avant  de  nous  le  montrer  opé- 
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rant  les  giiérisons  les  plus  merveilleuses 
et  chassant  les  mauvais  esprits,  nous  le 
fait  voir  dans  les  veilles  de  la  prière.  (1). 
Au  jardin  des  Olives,  c'est  le  front  dans 
la  poussière  qu'il  gémit  devant  le  ciel; 
sur  la  croix,  son  dernier  cri  est  une  priè- 
re: "Mon  Dieu!  mon  Dieu!"  Dans  le 
séjour  de  la  gloire,  il  prie  et  il  priera, 
tant  qu'il  y  aura  sur  la  terre  un  homme 
à  qui  appliquer  ses  mérites. 

Que  disons-nous?  Encore  ici-bas  il 
prie:  qu'est-ce  que  l'Eucharistie  sinon 
une  prière?  Dans  le  tabernacle  Jésus 
est  sans  cesse  en  oraison,  et  le  saint  sacri- 
fice est  la  prière  la  plus  sublime  et  la 
plus  efficace.  Peuple  chrétien,  com- 
prends l'importance  du  devoir  que  l'E- 
glise t'impose  d'assister  à  la  messe. 
Jésus- Christ  y  est  pour  toi  ;  il  est  là  sur 
l'autel  pour  répondre  à  tes  besoins,  pour 
satisfaire  à  tes  nécessités,  pour  remplir 
ton  devoir  à  l 'égard  de  Dieu  :  son  immo- 
lation est  un  acte  d'adoration,  d'action 
de  grâces,  de  propitiation  et  d'impétra- 

tion. 

*     *     * 

L'Eglise  n'a  pas  d'autre  expression 
que  la  prière,  c'est  sa  parole  à  elle.  Les 
colonnes  de  ses  temples  qui  s'élèvent  si 
haut,  leurs  voûtes  qui  sont  suspendues 

(1)  st.  Luc.  VI,  12.  18. 
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SOUS  le  firmament,  c'est  l'élan  de  la  priè- 
re. Le  clocher  qui  perce  la  nue,  c'est  la 
voix  qui,  traversant  les  espaces,  va  jus- 
qu'au trône  de  Dieu.  Les  hymnes  si 
belles,  dont  le  chant  pénètre  l'âme,  c'est 
l'humanité  célébrant  son  Créateur  et 
Bienfaiteur.  Les  moines  se  levant  tard 
dans  la  nuit  ou  tôt  le  matin,  c'est  l'uni- 
vers se  recueillant  dans  le  silence,  faisant 
monter  de  la  terre  aux  eieux  le  sublime 
cantique  qui  publie  la  gloire  de  Dieu.  (1) 

Serai- je  seul  à  rester  muet  dans  ce 
concert  qui  s'élève  de  toutes  parts,  ô 
mon  Dieu?  Ah!  ouvrez  ma  bouche,  dé- 
liez ma  langue,  donnez  à  ma  poitrine  des 
sons  qui  soient  une  douce  harmonie  à 
votre  louange.  Je  viens  prêter  ma  voix 
à  votre  sainte  Eglise  et  la  mêler  à  ses 
divins  accents,  et  accomplir  ainsi  le 
grand  devoir  du  chrétien,  la  prière;  je 
veux  l'unir  à  celle  du  ciel  et  de  la  terre, 
de  tout  être  intelligent,  de  toute  créatu- 
re animée  et  inanimée,  et  encore  ici  ac- 
complir le  premier  devoir  de  l'homme, 
la  prière.  Monte  vers  le  Très-Haut,  ô 
ma  parole,  portée  sur  les  ailes  de  la  Pa- 
role divine  se  déployant  toutes  grandes 
par  les  psaumes,  les  hymnes  et  les  can- 
tiques. 

(1)  Pi.  XVIII. 
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Indifférent  et  négligent  dans  l'accom- 
plissement du  devoir  de  la  prière  l'hom- 
me comprendra-t-il  au  moins  qu'elle  est 
son  premier  bien  ?  Cette  pensée  ne  l 'ex- 
citera-t-elle  pas  à  s'y  adonner? 

Il  semble  que  la  Parole  divine  n'a  pas 
besoin  de  lui  rappeler  que  "la  vie  bien 
courte  est  remplie  de  misères."  (1). 
Hélas  !  son  expérience  lui  met  devant  les 
yeux  tout  un  étalage  de  contrariétés, 
d'infortunes,  de  souffrances.  Il  a  versé 
bien  des  larmes,  et  pourtant  la  coupe  n  'a 
pas  été  vidée,  les  tristesses  ne  sont  pas 
épuisées,  il  reste  encore  des  épreuves  à 
subir. 

Où  trouvera-t-il  le  remède  à  ses  maux, 
la  ressource  dans  la  pauvreté,  le  soulage- 
ment à  ses  peines? 

Le  Pourvoyeur  de  l'humanité  a  mis 
en  ses  mains  une  grande  force:  il  peut 
par  son  travail  améliorer  son  sort,  se 
faire  des  jours  moins  misérables  et  même 
goûter  quelques  heures  de  joie.  Mais 
souvent  il  reconnaît  que  le  travail  est  un 
châtiment.  Que  de  déceptions!  Que 
d'accidents!  La  fin  tant  désirée  s'éloi- 
gne sans  cesse,  le  succès  manque  au  mo- 
ment où  il  croit  y  atteindre,  la  fortune 

(l)  Job.  XIV.  1. 
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s'écroule  lorsqu'elle  lui  paraît  solide- 
ment établie,  la  famille  n'a  pas  l'aisance 
pour  laquelle  il  a  tant  peiné,  il  tombe 
sous  le  poids  de  la  fatigue,  sans  espéran- 
ce du  repos.  Les  privilégiés  de  la  ri- 
chesse sont  rares,  et  encore  les  soucis 
pour  la  conserver  nuisent  à  leur  som- 
meil. 

Ne  comptons  pas  sur  le  seul  travail 
pour  rendre  plus  supportable  notre  vie. 
Dieu  sait  nous  en  montrer  la  faiblesse 
pour  nous  tourner  vers  lui,  la  source  de 
tous  les  biens.  Avant  donc  de  nous  met- 
tre à  l'œuvre,  demandons-lui  ses  saintes 
inspirations,  prions-le  de  bénir  notre  ou- 
vrage, si  modeste  soit-il.  Peu  lui  impor- 
tent les  différents  états:  l'ouvrier  à  son 
métier,  le  marchand  à  son  comptoir,  le 
médecin  auprès  de  son  malade,  l 'avocat  à 
cause,  le  chercheur  à  ses  livres,  l'enfant 
à  l 'étude  ont  une  égale  part  à  ses  lumiè- 
res, le  plus  humble  domestique  n'en  est 
pas  exclu.  Au  milieu  du  travail  surgit- 
il  quelque  difficulté,  l'entreprise  rencon- 
tre-t-elle  des  obstacles,  faisons  appel  à 
Celui  "à  qui  tout  est  possible."  (1). 
Dans  l'insuccès,  dans  les  catastrophes 
qui  bouleversent  tous  nos  projets,  sup- 
plions-le de  nous  donner  la  force  de  nous 
soumettre  à  sa  volonté  toute  de  sagesse, 

(ÏTât.  Matth.  XIX,  26. 
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comme  autrefois  Job  déchu  de  la  splen- 
deur et  descendu  au  plus  bas  degré  de 
l'humiliation,  et  la  grâce  de  comprendre 
ses  desseins  providentiels  sur  nous. 

*     *     * 

Job,  disant  que  l'homme  est  rempli  de 
misères,  ne  parlait  pas  seulement  des 
maux  dont  souffre  le  corps,  il  désignait 
aussi  ceux  qui  envahissent  l'âme.  Oui, 
bien  grandes  sont  nos  misères  morales, 
nous  eu  gémissons,  hélas  !  et,  selon  l 'ex- 
pression de  Bossuet,  nous  en  traînerons 
la  longue  chaîne  ju.squ'au  tombeau. 
Notre  nature  est  dépravée,  et  le  mal  la 
séduit.  Passions  qui  rongent  notre  cœur, 
occasions  qui  en  favorisent  l'appétit,  ha- 
bitudes qui  les  développent  :  voilà  nos 
maîtresses.  Nous  laisserons-nous  domi- 
ner? Ne  secouerons-nous  pas  leur  joug? 
Il  le  faut,  car  le  malheur  est  au  fond  de 
cette  servitude. 

Où  pui.ser  la  force  de  résistance?  En 
nous-mêmes?  Oh!  merci  à  Dieu,  si  l'ex- 
périence ne  nous  a  pas  montré  la  pau- 
vreté de  nos  moj'ens  de  combat  !  Si  nous 
n'avons  pas  failli  dans  la  tentation,  lui 
seul  nous  soutenait,  lui  seul  nous  forti- 
fiait. N'avoir  confiance  qu'en  ses  pro- 
pres forces,  raisonner  avec  la  passion, 
croire  à  une  vertu  simplement  naturelle, 
c'est  déjà  succomber,  parce     que  c'est 
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tenter  Dieu.  L'histoire  de  ces  esprits, 
qui  se  sont  élevés  si  haut  dans  les  spécu- 
lations intellectuelles  et  qui  sont  descen- 
dus si  bas  dans  la  conduite  de  la  vie, 
prouve  ceci  :  Dieu  permet  les  chutes  pour 
apprendre  aux  hommes  qu'ils  ne  peu- 
vent rien  de  bon  sans  lui. 


Saint  Paul  se  sentait  '  '  capable  de  tout 
par  Celui  qui  le  fortifiait"  (1),  il  ex- 
pliquait par  la  grâce  divine  toutes  les 
actions  méritoires  de  sa  vie,  les  plus  pe- 
tites comme  les  plus  grandes.  C  'est  dans 
ses  pieuses  envolées  qu'il  allait  puiser 
dans  le  trésor  de  toutes  grâces. 

Ainsi  ont  fait  les  saints.  Sans  la  priè- 
re, en  effet,  que  fussent  devenus  un  Au- 
gustin si  longtemps  captif  des  attraits 
du  monde,  un  Benoit  tenté  même  sous  le 
cilice,  une  l\rarguerite  de  Cortone,  la  pé- 
cheresse publique? 

Quelle  puissance  que  la  prière  !  Saint 
Bernard  l'a  bien  définie  en  l'appelant 
une  "toute-puissance  suppliante".  Elle 
demande  et  elle  obtient;  comme  une  flè- 
che, elle  part  lancée  par  une  main  con- 
fiante, traverse  les  espaces,  pénètre  dans 
le  ciel  et  revient  portant  le  fruit  convoi- 
té. 

(1)  Phlllp,  IV,  13, 
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Qu'attendons-nous  dans  la  tentation? 
Non,  pas  d'hésitation,  poussons  ce  cri 
d'appel:  "Jésus,  ayez  pitié  de  moi; 
Jésus,  sauvez-moi;  Jésus,  fortifiez-moi". 
Le  nom  seul  de  Jésus  est  une  force,  le 
prononcer  est  le  gage  de  la  victoire. 
*     *     * 

Il  faut  lire  les  belles  pages  où  saint 
Bernard  multiplie  les  raisons  de  son  con- 
seil si  souvent  répété  :  '  '  Invoquez  Ma- 
rie '  ',  pour  comprendre  quel  secours  nous 
pouvons  attendre  d'elle.  L'Eglise  les  a 
trouvées  dignes  de  l'office  divin.  Inté- 
ressons cette  douce  Vierge  dans  la  moin- 
dre de  nos  entreprises,  appelons-la  à  no- 
tre aide  dans  la  tentation,  faisons-la  sur- 
tout la  protectrice  de  notre  pureté,  éta- 
blissons-la "Mère  de  miséricorde"  entre 
Dieu  et  nous,  cherchons  auprès  d'elle  la 
consolation  dans  nos  peines,  nommons-la 
avec  l'Eglise  "notre  espoir",  et  nous 
reconnaîtrons  l 'efficacité  de  la  prière  qui 
lui  est  adressée. 

Nos  anges  gardiens,  nos  patrons,  les 
saints  pour  lesquels  nous  avons  une  sin- 
gulière dévotion,  seront  aussi  nos  puis- 
sants défenseurs  dans  les  moments  diffi- 
ciles où  notre  vertu  est  exposée  à  som- 
brer. Prions  ces  frères  bien-aimés,  et 
tout  le  ciel  sera  avec  nous  et  pour  nous. 
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Par  le  poids  de  son  corps  l'homme  est 
courbé  vers  la  terre,  il  s'y  traîne  comme 
s'il  était  fait  pour  ramper.  Son  âme, 
oubliant  son  origine  et  sa  fin,  est  absor- 
bée de  pensées  terrestres,  ses  sentiments 
sont  charnels.  La  matière  est  maîtresse 
du  monde.  Les  Hébreux  dans  le  désert 
se  sont  prosternés  devant  le  veau  d'or; 
aujourd'hui  on  se  prosterne  devant  le 
dieu  de  l'argent.  Les  sens  ont  une  reli- 
gion, on  leur  rend  un  culte,  partout  on 
recherche  le  bien-être,  on  court  après  les 
plaisirs.  Les  âmes  vraiment  grandes  se 
comptent. 

Pourtant,  nous  n'appartenons  pas  à 
la  terre,  nous  l'apprendrons  dans  une 
heure  fatale  à  notre  corps  ;  il  nous  faudra 
rejeter  l'enveloppe  qui  couvre  notre  âme, 
et,  comme  la  chrysalide  qui  brise  la  chaî- 
ne qui  la  retient  à  sa  coque,  nous  nous 
envolerons  vers  d'autres  sphères  plus 
hautes  encore  que  le  firmament  qui  s'é- 
tend au-dessus  de  nos  têtes.  Le  ciel  est 
notre  patrie. 

Les  âmes  qui  comprennent  cette  pen- 
sée du  poète  : 

"L'homme  est  un  dieu  tombé  qui  se  souvient  des 

deux," 

les  âmes  qui  se  sentent  mal  à  l'aise  dans  la 
prison  du  corps,  les  âmes  qui  voient  plus 
loin  que  les  horizons  bornés  de  la  terre, 
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les  âmes  qui  apprécient  à  leur  juste  va- 
leur les  biens  de  ce  monde,  peut-être 
même  après  les  avoir  connus  par  une 
triste  expérience,  ces  âmes  douées  d'une 
délicatesse  plus  fine  que  la  pointe  d'une 
épée,  ne  se  laissât  pas  émousser  par  le 
contact  des  choses  d'ici-bas,  elles  ont  des 
aspirations  plus  élevées  :  de  là  cette  nos- 
talgie dont  souffre  l'homme  qui  a  cons- 
cience de  la  dignité,  de  la  grandeur  de  sa 
nature. 

Pauvres  âmes  souillées  par  la  boue, 
captives  des  affaires  humaines,  ne  tirant 
qu  'amertume  des  jouissances  matérielles, 
déçues  d'un  bonheur  tant  rêvé,  ne  se- 
couerez-vous  pas  la  poassière  pour  mon- 
ter plus  pures  vers  le  ciel  ?  Ne  goûterez- 
vous  pas  quelque  douceur  des  joies  véri- 
tables et  permanentes  ?  Oh  !  n  'allez  pas 
le  croire.  Voici  l'instant  recherché, 
voici  le  but  de  vos  désirs:  "Il  n'y  a  de 
vraiment  belle  que  l'heure  où  l'on 
prie."  (1). 

*     «     * 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  prière?  La 
Parole  divine  l'a  définie  par  l'Apôtre 
"une  conversation  avec  les  cieux".  (2). 
Ah!  il  la  connaissait  bien,  lui  qui  avait 
été  si  haut  ra\i.    Il  priait,  c'est-à-dire  il 


(  )  La  bonne  souffrance.    Préface.  F.  Coppé*. 
(2)  Philip,  111,20. 
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conversait  avec  Dieu  et  les  anges.    Peu 

■de  paroles  sont  plus  sublimes  que  celles- 
«i:  "Notre  conversation  est  avec  les 
cieux.  '  ' 

Voyons  l'âme  qui  prie  et  qui  prie 
bien.  Elle  oublie  la  ferre,  traverse  les 
parvis  sacrés  du  paradis,  la  cour  des  es- 
prits célestes  la  salue  en  passant;  elle  se 
dirige  vers  Dieu.  La  voici  en  présence 
de  Celui  qu'elle  cherche:  que  disons- 
nous?  elle  pénètre  même  jusques  dans 
.son  cœur,  elle  lui  devient  intime  :  ils  se 
parlent  tous  deux,  elle  pour  s'épancher 
et  i)leurer;  lui,  pour  la  consoler  et  l'i- 
nonder de  ses  grâces. 

Nous  n'exagérons  pas  en  affirmant 
cela.  Rien  de  plus  réel  que  ce  colloque 
de  l'âme  avec  Dieu  dans  la  prière,  rien 
de  plus  certain  que  les  intimités  de  la 
Bienheureuse  Marguerite  Marie  avec  le 
Sacré-Cœur,  rien  de  plus  authentique 
que  les  extases  des  saints. 

La  prière  est  la  source  des  grandes 
pensées.  Témoins,  Bossuet  qui  se  met- 
tait à  genoux  avant  de  monter  en  chaire, 
Fra  Angelico  mêlant  ses  couleurs  en  ré- 
citant l'Ave  ]\Iaria,  Thomas  d'Aquin 
montrant  le  crucifix  qui  lui  avait  dicté 
tout  ce  qu'il  avait  écrit. 

Chrétiens  assujettis  aux  choses  de  la 
vie,  recueillons-nous  dans  l'oraison,     et 
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notre  esprit  aura  des  vues  plus  larges, 
comme  des  aperçus  du  ciel,  et  notre 
cœur  les  plus  douces  jouissances,  comme 
des  avant-goûts  du  paradis. 

*     *     * 

De  la  prière  sont  nées  les  plus  grandes 
entreprises  divines  et  humaines,  de  la 
prière  naissent  aussi  les  plus  humbles  en 
même  temps  que  les  plus  profitables  à 
l 'homme. 

Les  Apôtres  "persévèrent  dans  une 
commune  prière  "  (  1  )  et  ils  sortent  du 
Cénacle  tout  illuminés,  tout  échauffés  de 
l 'Esprit-Saint  ;  ils  se  partagent  le  monde, 
et  le  Christianisme  s 'établit  dans  les  con- 
trées les  plus  lointaines. 

Dans  les  déserts  de  la  Thébaide,  des 
solitaires  se  livrent  à  la  prière,  du  sable 
brûlant  de  l'Afrique  s'élève  une  seule 
louange,  une  seule  supplication,  et  l'em- 
pire romain  ouvre  les  yeux,  ne  reconnaît 
qu'un  Dieu,  consent  à  se  soumettre  à  la 
morale  du  Christ:  il  devient  chrétien. 

Les  chaires  les  plus  hautes  retentissent 
de  voix  puissantes  et  saintes,  des  vérités 
sévères  mais  revêtues  des  charmes  de  l'é- 
loquence tombent  dans  l'âme  des  empe- 
reurs comme  de  leurs  sujets,  des  grands 
comme  des  petits.    Les  esprits  se  rendent 

(1)  Act.des  Ap.  1. 14. 
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en  renonçant  à  l'hérésie,  les  cœurs  s'a- 
doucissent. D'où  vient  cette  consolation 
à  l'Eglise  qui  a  passé  par  tant  d'épreu- 
ves? De  la  prière  des  simples.  Le  beau 
"siècle  des  Pères  de  l'Eglise"  sort  des 
cellules  où  les  cénobites  de  l'Orient  et 
de  l'Occident  se  consument  dans  l'oral 
.son. 

Voici  une  nouvelle  nation  chrétienne. 
L'eau  baptismale  coule  sur  le  front  de 
Clovis  et  de  ses  Francs.  Voyons  tout  à 
côté  du  baptistère  une  femme  qui  prie, 
une  reine  agenouillée  sur  le  sol  encore 
barbare  des  Gaules.  Pauvre  France  qui 
a  tant  besoin  de  Clotildes  dans  l'oubli  de 
sa  divine  mission  ! 

Le  monde  se  lève,  l'arme  au  poing. 
C'est  le  temps  des  Croisades,  temps  de 
valeur,  temps  de  foi,  temps  de  piété.  Le 
tombeau  du  Sauveur  est  délivré  de  mains 
profanatrices,  la  Terre  Sainte  ne  l'est 
plus  que  de  nom.  Est-ce  à  l'épée 
qu'est  due  la  victoire?  Oh!  non,  Gode- 
froy  de  Bouillon  n'est  roi  de  Jérusalem 
que  par  les  prières  qui  montent  comme 
"un  encens  de  miséricorde"  des  monas- 
tères de  Cluny  et  de  Citeaux. 
*     *     * 

Christophe  Colomb  a  rencontré  dans 
ses  projets  grandioses  des  obstacles  pa- 
raissant insurmontables.     Enfin  des  na- 
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tires  sont  confiés  à  sa  conduite,  il  quitte 
l'Espagne,  traverse  les  mers  orageuses, 
et  pose  le  pied  sur  le  Nouveau  Monde. 
O  puissance  de  la  prière  !  Avant  de  ré- 
soudre le  problême  de  l'existence  de 
mondes  inconnus,  il  s'est  retiré  dans  le 
cloître  de  la  Rabida,  et  l'a  médité  en 
présence  de  la  Sainte-Trinité,  objet  de  sa 
singulière  dévotion. 

Cher  Canada,  beau  pays  de  poésie, 
poésie  des  grands  fleuves  et  des  grands 
lacs,  poésie  des  hautes  montagnes  boisées 
de  riches  forêts,  poésie  d'histoires  de  lut- 
tes et  de  victoires,  de  conquêtes  et  de  li- 
bertés, apprends  par  cette  inscription 
gravée  par  un  de  tes  illustres  enfants 
sur  les  dalles  de  la  cathédrale  de  Saint 
Malo:  "Ici  s'agenouilla  Jacques  Car- 
tier avant  de  partir  pour  la  découverte 
du  Canada",  (1),  que  tu  as  été  engendré 
dans  la  prière. 

Voilà  comment  se  sont  accomplies  les 
grandes  entreprises  de  l'humanité. 

Cependant,  tous  les  hommes  ne  sont 
pas  appelés  à  des  actions  éclatantes, 
mais.  Dieu,  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
n'en  bénit  pas  moins  ceux  qui  s'adres- 
sent à  lui  dans  les  plus  modestes  condi- 
tions, il  leur  accorde  les  grâces  d'état 


(1)  Posée  par  Honoré  Mercier,  ancien    premier  ml- 
rlBtre  de  la  Province  de  Québec,  Canada 
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Il  est  une  entreprise  plus  merveilleuse 
que  toutes  celles  qui  ont  étonné  l'histoi- 
re, une  conquête  devant  laquelle  dispa- 
raissent celles  des  continents,  c'est  la 
conquête  du  ciel.  Les  héros  y  reçoivent 
une  récompense  incomparable,  la  palme 
de  leur  victoire  est  immortelle. 

Les  conquérants  du  monde  ont  terminé 
leur  carrière  dans  la  déception,  le  cha- 
grin, souvent  la  trahison.  Alexandre-le- 
Grand,  qui  réduisit  la  terre  au  silence, 
meurt  à  la  fleur  de  l'âge,  désespéré  d'ê- 
tre arrêté  sitôt  au  milieu  de  la  gloire  ; 
César  tombe  sous  le  poignard  de  son  ami 
Brutus;  Napoléon  expire  loin  de  ''ce 
peuple  français  qu'il  a  tant  aimé,"  sur 
une  île  perdue  dans  les  flots. 

Telle  n  'est  pas  la  fin  du  chrétien  triom 
phant  de  ses  ennemis  par  l'arme  de  la 
prière.  La  grâce  de  Dieu  l'entoure  sur 
la  couche  de  l 'agonie,  son  âme  repose 
dans  une  paisible  confiance,  l'Eglise  est 
à  son  chevet,  le  fortifiant  de  ses  oraisons  ; 
et  aussitôt  qu'il  a  quitté  le  champ  du 
combat,  il  entre  dans  '  '  la  terre  promise,  '  ^ 
"il  est  éternellement  assis  sur  un  trône 
inébranlable,  '  '  perpétuel  possesseur 
d 'un  bonheur  qu  'il  a  ravi  par  la  prière. 

Pourquoi  n'atteindrai- je  pas  à  cette 
fin,  ô  mon  Dieu?  Pourquoi  ne  le  gagne- 
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rai-je  pas,  ce  prix  du  combat,  puisque 
vous  avez  mis  en  mes  mains  le  même 
moyen  de  succès  ?  Oui,  je  peux  prier,  et 
je  le  veux  aussi.  Je  vous  invoquerai 
dans  les  moindres  circonstances  de  ma 
vie;  oh!  alors,  vous  me  manifesterez  vos 
saintes  volontés,  et  ma  conduite  portera 
la  marque  de  la  sagesse.  Dans  l'épreuve 
de  la  vertu,  à  l 'heure  des  plus  graves  pé- 
rils, je  vous  appellerai.  Seigneur.  "Vous 
■êtes  ma  lumière  et  mon  salut  ;  que  crain- 
<lrai-je?  Vous  êtes  le  défenseur  de  ma 
vie:  pourquoi  tremblerai- je  ?  "  (1).  Je 
me  plais  à  le  redire  après  votre  Prophète 
dont  la  parole  ne  passe  pas.  parce  qu  'elle 
est  l 'écho  de  la  vôtre. 

(1)  Ps.  XXVI,  1. 
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LA  VIE. 


Les  environs  de  Jérusalem  sont  creu- 
sés de  profondes  cavernes  que  les  an- 
ciens du  pays  ont  transformées  en  tom- 
beaux. Le  pèlerin  y  descend  avec  un 
respect  mêlé  de  terreur:  il  foule  aux 
pieds  un  roc  autrefois  le  lit  de  repos  des 
juges,  des  rois,  des  prophètes,  et  ses  pas 
retentissent  sous  des  voûtes  sombres  et 
pleines  de  mystères. 

Il  en  est  un  surtout  où  le  chrétien  ne 
pénètre  sans  la  plus  forte  émotion  :  toute 
une  scène  évangélique  se  présente  devant 
ses  yeux,  et  les  larmes  mouillent  ses  pau- 
pières. Ici  fut  déposé  le  corps  de  La- 
zare, ici  IMarthe  et  ]\Iarie  poussaient  des 
gémissements  auprès  du  cadavre  de  leur 
frère,  ici  même  Jésus  pleura.  Il  lui  sem- 
ble entendre  la  parole  puissante  du  Maî- 
tre s 'écriant:  "Lazare,  lève-toi."  Il 
voit  celui-ci,  obéissant  à  un  ordre  si  im- 
périeux, se  dresser  sur  sa  couche,  et,  re- 
jetant son  linceul,  tomber  dans  les  bras 
de  ses  deux  sœurs.  (1). 

Ames  atteintes  du  péché  mortel,  vous 
dormez  d'un  sommeil  de  mort,  vous  êtes 
tenues  captives  par  les  bandelettes  des 


(1)  St.  Jean  XI,  35  et  suiv. 
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mauvaises  habitudes,  et  déjà  l'odeur  qui 
s'exhale  de  votre  corruption  invite 
Dieu  à  vous  jeter  dans  les  abîmes  où  sont 
ensevelis  les  contempteurs  de  sa  grâce. 
N'avez- vous  pas  horreur  de  votre  état?^ 
Ne  tremblez- vous  pas  sur  le  seuil  du  lieu 
des  éternelles  expiations?  Ne  regrettez- 
vous  pas  les  jours  d'innocence  et  de  pu- 
reté? Ne  désirez- vous  pas  la  résurrec- 
tion ? 


Ames  assoupies  d'un  demi-sommeil, 
que  le  péché  mortel  n'a  pas  encore  con- 
duites au  tombeau,  mais  dont  la  vie  ne 
tient  qu  'à  un  fil,  hélas  !  bien  près  de  se 
rompre,  ne  redoutez- vous  pas  la  perte 
définitive?  Ne  craignez-vous  pas  que  la 
tentation  dont  vous  sentez  si  vivement 
les  atteintes,  ne  l 'emporte  sur  votre  fai- 
blesse? Ne  voyez-vous  pas  que  le  péché 
véniel  retient  votre  activité  spirituelle, 
engourdit  et  paralyse  vos  facultés,  arrête 
vos  mouvements  vers  la  perfection?  Ne 
préviendrez- vous  pas  la  mort? 

Ames  héroïques,  que  l'habitude  du 
combat  a  formées  à  la  vertu,  que  la  priè- 
re a  remplies  de  forces,  que  la  grâce  di- 
vine soutient  et  alimente,  la  vie  surnatu- 
relle est  abondante  en  vous.  Mais  vous 
êtes  encore  sur  cette  terre  d'épreuves. 
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Les  arbres  les  plus  puissants  sont  ébran- 
lés par  la  tempête.  Développez  en  vous 
cette  vie,  afin  de  la  posséder,  un  jour, 
dans  toute  sa  plénitude. 

Vous  toutes,  âmes  pécheresses,  âmes 
faibles,  âmes  saintes,  vous  avez  besoin  de 
la  vie.  Les  chrétiens  du  temps  de  saint 
Augustin  vont  vous  apprendre  où.  elle 
«st,  où  la  puiser.  Lorsqu'ils  s'appro- 
chaient de  la  Table  sainte  ;  ils  se  disaient 
les  uns  aux  autres:  "Allons  à  la 
vie."  (1). 

*     *     * 

Oh  !  oui,  c  'est  bien  là  que  se  communi- 
que Celui  qui  s'est  défini  "la  Vie",  c'est 
bien  là  que  se  donne  en  nourriture  Celui 
■qui  s'est  appelé  "le  Pain  vivant",  qui  a 
dit  de  lui:  "Je  suis  le  Pain  vivant  des- 
cendu du  ciel.  Celui  qui  mange  ce  pain 
vivra  éternellement;  et  le  pain  que  je 
donnerai  pour  la  vie  du  monde,  c'est  ma. 
chair."  (2). 

O  Jésus,  telles  sont  les  promesses  de 
votre  divine  Parole.  Quels  que  soient 
les  divers  états  par  lesquels  passe  mon 
âme,  le  péché  mortel  lui  donne-t-il  à  vos 
yeux  l'aspect  du  cadavre,  le  péché  véniel 
l 'alanguit-il  pour  précipiter  son  agonie. 


(1)  Mvre  des  mérites.  XXI V. 

(2)  St.  Jean  XIV,  6,  VI,  35  et  sulv. 
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OU,  ô  douce  pensée!  la  Pénitence  l'a-t- 
elle  remise  dans  la  sainteté  de  la  premiè- 
re Communion,  vous  êtes  ma  vie,  la  vie 
par  excellence,  la  vie  surabondante,  la 
vie  éternelle  ;  je  ne  saurais  la  trouver  ail- 
leurs. Inspirez-moi  la  pensée  de  m 'as- 
seoir souvent  à  votre  banquet  sacré,  où 
vous  n'épargnez  rien  pour  nourrir  nos 
âmes,  ni  votre  corps,  ni  votre  sang,  ni 
votre  âme,  ni  votre  divinité.  Faites  que 
je  m'y  plaise  et  que  je  goûte  les  dou- 
ceurs de  votre  aliment. 


Pourquoi  devons-nous  communier  et 
communier  souvent  ?  Tout  d 'abord  pour 
réparer  les  pertes  que  fait  en  nous  la 
vie  spirituelle,  ensuite  pour  l'accroître. 

Il  en  est  de  notre  âme  comme  de  notre 
corps. 

Lorsque  notre  corps  est  frappé  d'une 
maladie  grave,  il  dépérit  graduellement, 
quelquefois  rapidement,  enfin  il  tombe 
dans  un  état  voisin  de  la  mort.  Que  de 
soins  pour  le  retenir  à  la  vie  !  Que  d 'ins- 
tances faites  au  malade  pour  qu'il  pren- 
ne quelques  doses  de  nourriture  ! 

Si  la  maladie  n'offre  pas  de  dangers 
imminents,  le  corps  n'en  perd  pas  moins 
de  sa  vigueur;  une  complication  aergra- 
verait  le  mal,  c'en  serait  bientôt  fait  de 
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lui.  La  nourriture  seule  le  soutient  dans 
ses  défaillances;  prenons  garde  de  l'en 
priver,  il  ne  résisterait  pas  à  la  déperdi- 
tion qu'il  fait  de  ses  forces. 

La  santé  la  plus  robuste  ne  se  main- 
tiendrait sans  nourriture,  Celle-ci  doit 
être  plus  abondante  en  proportion  de  ses 
besoins,  quoique  prise  avec  précaution  et 
discernement. 

Quels  sont  les  maux  qui  attaquent,  af- 
faiblissent -  et  ruinent  l'âme?  Ils  sont 
au  dedans  de  nous  et  au  dehors  ;  ils  sont 
nombreux,  quoiqu'ils  se  présentent  sous 
les  noms  de  concupiscence,  de  démon  et 
de  monde. 

Divine  Eucharistie,  mettez  à  décou- 
vert devant  moi  les  terribles  ennemis  de 
mon  salut,  et  apprenez-moi  que  seule 
vous  êtes  capable  de  m'en  défendre. 


^V 
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I.-LA    COMnUNION  ET    LA    CONCUPIS- 
CENCE. 

L'homme  avait  été  créé  droit,  ses  pen- 
sées ne  s'abaissaient  pas;  sublimes 
étaient  ses  aspirations.  Il  usait  des  cho- 
ses de  la  terre  sans  s 'y  attacher.  Tout  le 
reportait  à  Dieu.  Mais  sa  chute  l'incli- 
na, comme  un  coup  de  vent  qui  courbe 
l'arbre  fait  pour  tenir  haut  et  ferme. 

Son  esprit  est  esclave  de  ses  sens:  "il 
n'est  que  chair".  Et  cette  chair  n'est 
plus  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  du 
Ci-éateur,  avec  cette  pureté  qui  excitait 
en  lui  l 'admiration  de  son  œuvre  ;  comme 
au  temps  de  Noé  "elle  a  corrompu  sa 
voie."  (1).  Pour  nous  servir  d'un  mot 
déjà  dit,  elle  est  "un  guêpier  où  toutes 
les  méchancetés  se  sont  donné  rendez- 
vous."   (2)  •       . 

Les  passions  naissent  dans  le  fond  du 
cœur,  elles  s'y  développent  et  trouvent 
leur  issue  dans  les  sens.  Tout  dans  l'être 
leur  est  assujetti  :  les  yeux  pour  les  en- 
flammer davantage,  la  bouche  pour  les 
louer,  les  mains  pour  les  servir,  les  pieds 
pour  les  porter  au  loin,  en  un  mot,  le 
corps  entier  pour  se  plier  à  tous  leurs 
caprices.     Voilà  la  concupiscence. 


(1)  Gen.  VI,  II. 

(2)  Louis  Veulllot. 
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Qui  en  éteindra  les  feux  dévorants? 
Inutile  de  rechercher  en  nous  cette  puis- 
sance qui  s'en  rendra  maîtresse.  Hélas! 
notre  expérience  peut-être  nous  a  été 
fatale  ;  ne  comptant  que  sur  nos  propres 
ressources,  nous  avons  succombé.  Faible 
est  la  raison  devant  la  passion.  Les 
saints  nous  ont  enseigné  le.  peu  de  cas 
que  nous  devons  faire  des  moyens  natu- 
rels. Dans  les  tentations  les  plus  vio- 
lentes dont  ils  étaient  assaillis,  ils  n'a- 
vaient pas  recours  à  leurs  propres  for- 
ces; non,  "ils  allaient  à  la  vie,"  à  Jésus 
au  Très  Saint  Sacrement. 

Il  est  rapporté  dans  la  Sainte  Ecriture 
que  trois  jeunes  gens,  ayant  refusé  de  se 
prosterner  devant  la  statue  d'im  roi 
pour  l'adorer,  furent  jetés  dans  une 
fournaise  ardente.  Les  flammes  les  en- 
touraient de  toutes  parts,  et  ils  étaient 
bien  près  d'être  consumés.  ^lais  un 
ange,  envoyé  de  Dieu,  descendit  au  mi- 
lieu d'eux  et  répandit  une  rosée  qui 
changea  ce  foyer  embrasé  en  un  lieu  ra- 
fraîchis.sant.  (1). 

Pour  nous,  le  feu,  ce  sont  nos  pas- 
sions; l'Ange,  c'est  le  corps  tout  vivant 
de  Jésus-Christ  dans  la  Sainte  Eucharis- 

(J)  Daniel,  III 
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tie  ;  la  rosée,  c  'est  son  sang  tout  pur  qui 
se  répand  en  nous  par  la  Communion. 


Quelle  est,  en  effet,  l'influence  de 
l'Eucharistie  sur  la  concupiscence?  Voi- 
ci ce  qu'en  disent  les  Saints  et  les  Doc- 
teurs de  l 'Eglise :  "La  Communion 
sanctifie  l'âme  et  le  corps".  (1)  "Quand 
nous  communions,  la  triste  loi  des  mem- 
bres est  suspendue,  les  secousses  de  l'âme 
sont  calmées,  la  piété  est  pleine  de  vi- 
gueur, et  les  parties  malades  sont  gué- 
ries. "  (2)  La  sainte  Communion  cor- 
rige les  affections  désordonnées  du 
corps."  (3)  Elle  tient  enchaîné  l'ai- 
guillon de  la  chair  et  nous  empêche  d'é- 
prouver les  sensations  voluptueu- 
ses." (4)  "Elle  modère  prodigieuse- 
ment l'ardeur  de  la  concupiscence."  (5). 
Un  théologien,  dont  on  ne  peut  contester 
l'autorité,  énumère  ainsi  les  effets  di- 
rects de  la  Communion  sur  le  corps: 
"Elle  exerce  une  salutaire  influence  sur 
l'imagination;  elle  modifie  le  tempéra- 
ment: elle  enlève  au  sang  une  partie  de 

(l)  st.  Cvrllle  de  Jérusalem. 
(2    .s^l  Cvrllle -d'Alexandrie. 
(8)  St.  (^réfîoire  de  Nysse. 
(i)  Catéchisme  romain. 
(5)  Alex  de  Aies. 
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sa  chaleur;  elle  rétablit  l'équilibre  dans 
le  système  des  humeurs."  (1). 

Voilà  certes  des  opinions  bien  respec- 
tables. Pour  les  résumer  en  quelques 
mots,  la  sainte  Communion  élève  l'esprit, 
éclaire  la  pensée,  purifie  l'imaerination, 
règle  les  désirs,  corrige  les  inclinations, 
et  enfin  réprime  les  appétits  des  sens. 
En  faut-il  davantage  pour  dire  tout  ce 
qu  'elle  a  de  valeur  ? 


Pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi? 
Quel  est  ce  remède  à  toutes  nos  misères 
morales  qui  pénètre  en  nous  par  la  ré- 
ception de  l'Hostie?  N'est-ce  pas  la 
Sainteté  qui  purifie  tout  à  son  contact? 

On  rapporte  que  la  ceinture  de  saint 
Paul  et  l'ombre  seule  de  saint  Pierre 
opéraient  des  guérisons.  Dans  la  sainte 
Communion,  ce  n'est  pas  un  homme  qui 
touche  notre  corps  pour  enlever  ce  qu'il 
y  a  de  mauvais,  de  corrompu  ;  c  'est  Dieu, 
c  'est  Jésus  armé  de  toute  sa  puissance. 

Une  grande  foule  suivait  le  divin  Sau- 
veur curieuse  de  le  voir  faire  des  mira- 
cles, avide  d'entendre  sa  parole.  Voici 
qu'une  femme,  affligée  de  pertes  de  sang, 
s'y  livre  passage.  Elle  avait  dépensé 
inutilement     toute  sa  fortune,  n'ayant 

(I)  Suarez. 
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reçu  des  médecins  aucun  soulagement. 
La  masse  de  peuple  qui  se  presse  contre 
Jésus,  ne  permet  pas  à  cette  femme  de 
lui  parler  et  demander  sa  guérison. 
Alors  elle  se  glisse  vers  lui,  et,  atteignant 
le  bord  de  sa  robe,  elle  en  touche  la  fran- 
ge ;  aussitôt  le  sang  s 'arrête,  elle  est  gué- 
rie. (1). 

Dans  la  sainte  Connnunion,  Jésus  est 
plus  que  rapproché  de  nous,  il  prend 
possession  de  nous,  et  ne  fait  qu'un  avec 
nous,  de  sorte  que  la  parole  de  saint 
Paul  se  réalise  :  "  Ce  n  'est  plus  moi  qui 
vis,  mais  c  'est  Jésus  qui  vit  en  moi.  "  (2) . 

Est-il  union  plus  parfaite?  Le  mot 
Communion  est  bien  juste  puisqu'il  ex- 
prime la  communion  union,  la  parfaite 
union  qui  existe  entre  Jésus  et  le  chré- 
tien. Ils  sont  unis  à  tel  point  que  la 
chair  de  Jésus,  c'est  la  chair  du  chré- 
tien, son  sang  circule  dans  ses  veines, 
son  cœur  bat  du  même  battement  que 
le  sien. 

Saint  François  de  Sales  explique  en 
ces  termes  cette  intime  union:  "Jésus 
s'épanche  et  se  communique  à  toutes  les 
parties  de  nos  âmes  et  de  nos  corps,  au 
cerveau,  au  cœur,  en  la  poitrine,  aux 
yeux,  aux  mains,  en  la  langue,  aux  oreil- 


(1)  st.  Luc,  Vni,44. 

(2)  Qalaies,  II, '20. 
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les,  aux  pieds,  redressant,  purifiant,  vivi- 
fiant tout  par  là."  (1). 

On  ne  peut  entrer  dans  plus  de  dé- 
tails. Et  c'est  un  des  plus  grands  Doc- 
teurs de  l'Eglise  qui  parle  ainsi.  Com- 
ment donc  le  communiant  ne  serait-il  pas 

sanctifié  1 

*     *     * 

La  vie  divine  s'est  épanouie  dans  tout 
l'être  des  saints  par  la  Communion. 
Sainte  Catherine  de  Sienne  n'a  pas  eu 
d'autre  nourriture  que  l'Hostie  depuis  le 
mei'credi  des  Cendres  jusqu'à  1 '.ascen- 
sion. Sainte  Thérèse  était  complètement 
affranchie  de  la  servitude  des  sens  par 
la  réception  quotidienne  de  l'Eucharis- 
tie. Saint  Thomas  d'Aquin  ne  sentait 
pas  les  feux  de  la  concupiscence,  parce 
que,  le  matin,  de  ses  propres  mains  il  se 
communiait  de  Jésus-Christ.  Dans  l'of- 
fice divin,  saint  Louis  de  Gonzague  est 
appelé:  "Un  ange  dans  la  chair."  La 
Communion  absorbait  toutes  ses  pensées  ; 
les  jours  qui  la  précédaient  en  était  la 
préparation,  et  ceux  qui  la  suivaient, 
l'action  de  grâces. 

0  mon  Dieu,  je  comprends  pourquoi 
je  suis  si  lâche  dans  les  combats  que  me 
livrent  les  sens,  je  comprends  pourquoi 


(1)  Lettres  splrllnelles,  L  II,  Ep.  48. 
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les  passions  ont  tant  de  prises  sur  moi  : 
mes  communions  sont  rares  et  faites  avec 
peu  de  soins,  sans  ferveur.  Oh  !  donnez- 
moi  une  part  de  cette  dévotion  si  tendre 
et  en  même  temps  si  forte  dans  les  saints 
pour  votre  divine  Eucharistie;  excitez 
en  moi  cet  amour  qui  les  consumait 
quand  ils  vous  possédaient;  et  je  résis- 
terai avec  plus  d'énergie  et  de  courage 
aux  tentations,  et  je  serai  chaste;  plus 
rien  ici-bas  ne  m'empêchera  de  m 'atta- 
cher à  vous,  plus  rien  ne  me  séparera  à 
jamais  de  vous. 
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II.— LA  COriMUNION  ET  LE  DEHON. 

La  vie  spirituelle  ne  rencontre  pas 
seulement  en  nous  des  éléments  destruc- 
teurs; elle  est  aussi  attaquée,  minée,  me- 
nacée de  ruine  par  le  "prince  des  ténè- 
bres". Le  démon  circule  autour  de 
nous,  il  exhale  son  souffle  impur,  et  sitôt 
qu'il  trouve  un  point  par  où  il  puisse 
l'insinuer,  il  l'introduit  comme  le  poison 
qui  porte  la  mort  dans  les  membres.  Que 
de  suggestions!  Que  de  tentations!  Il 
favorise  et  développe  nos  mauvaises  in- 
clinations. Il  excite  le  feu  des  passions , 
il  communique  aux  sens  une  chaleur  jus- 
qu 'alors  inconnue.  Par  sa  poussée  l'es- 
prit se  redresse  dans  un  orgueil  qui  ne 
souffre  aucune  contrainte.  Il  n'y  a  plus 
de  loi,  c'est  le  désordre  dans  l'âme. 

Il  est  le  lion  faisant  invasion  dans  la 
bergerie.  Les  brebis  égarées,  c'est-à-dire 
les  méchants  et  les  impies,  il  n'a  pas  à 
s'en  occuper;  elles  sont  toutes  à  lui.  Mais 
les  brebis  rassemblées  en  un  troupeau 
ont  tous  ses  soucis;  elles  sont  plus  gras- 
ses, la  chair  est  plus  tendre,  la  toison 
plus  belle.  Il  ne  se  jette  pas  indifférem- 
ment sur  elles;  il  les  observe,  il  tourne 
tout  autour,  et  celles  qui  peuvent  satis- 
faire son  appétit,  sont  désignées  par  son 
regard  insatiable.  Au  moment  fixé  par 
sa  faim,  il  se  précipite  sur  elles,  les  at- 
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teint  de  sa  griffe  et  s'en  repaît  à  satiété. 

Voilà  le  démon  considérant  les  âmes 
saintes  ;  le  voilà,  comme  dit  l 'apôtre  saint 
Pierre,  "rôdant  sans  cesse  autour  de 
nous  pour  nous  dévorer.''  (1).  Oh! 
qu'il  a  de  joie,  lorsqu'il  les  atteint  de  ses 
perfides  insinuations  !  Quelle  victoire, 
lorsqu'elles  tombent  dans  ses  pièges! 

Ne  serait-il  pas  plus  vrai  de  dire  que 
nous  sommes  entourés  de  démons?  Ils 
sont  "légions".  Saint  Paul  les  appelle 
*  '  des  puissances  de  ténèbres  qui  remplis- 
sent les  airs.  "  (  2  )  L 'air  que  nous  respi- 
rons en  est  infesté. 

Nous  sommes  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions.  Notre  âme  est  donc  à  tout  instant 
exposée  à  leurs  assauts  d'autant  plus  re- 
doutables qu'ils  sont  faits  par  des  voies 
détournées.  L'attaque  procède  par  le 
mensonge;  l'âme  opposerait  trop  de  ré- 
sistance, si  ses  ennemis  se  montraient,  fa- 
ce découverte. 

Resterons-nous  dans  une  dangereuse 
tranquillité?  Ce  serait  nous  endormir 
dans  une  fausse  sécurité,  ce  serait  ouvrir 
nos  portes  et  nous  livrer  à  un  ennemi  qui 
nous  veut  tant  de  mal.  Il  est  vrai,  nos 
moyens  de  défense  sont  faibles,  de  nous- 
mêmes  nous  ne  pouvons  tirer  que  peu 

(1)  sr.  Pierre,  V.  8. 

(2)  Ephés.  VI,  12. 
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d'espoir  de  vaincre.  Mais  courage,  chré- 
tiens, contre  le  lion  ravisseur  voici  le  lion 
dompteur:  Jésus-Christ  n'est-il  pas  ap- 
pelé ' ' le  lion  de  Juda ?"  N 'est-il  pas  dit 
de  lui  qu'il  a  vaincu?  (1). 


Dans  la  sainte  Eucharistie,  Jésus  n'a 
pas  cette  apparence  de  force  qui  terrifie, 
comme  le  lion  qui  par  ses  rugissements 
répand  l'épouvante  autour  de  lui;  pour- 
tant, c'est  Lui  que  la  Parole  divine  dé- 
signe sous  cette  figure,  c  'est  à  Lui  qu  'elle 
attribue  la  victoire.  Et  la  Sainte  Hostie, 
c  'est  Lui  tout  entier  :  c  'est  son  corps  qui 
a  triomphé  de  la  mort,  son  sang  dont  l 'ef 
fusion  a  ravi  les  âmes  à  l 'enfer,  son  âme 
dont  les  lumières  ont  dissipé  les  nuages 
de  l'erreur  et  du  mensonge,  sa  divinité 
qui  éblouit  les  cieux  et  fait  trembler  les 
abîmes.  Non,  il  n  'a  pas  abdiqué  sa  puis- 
sance, bien  qu'il  se  présente  sous  une 
forme  modeste,  douce  et  désarmée,  il 
l'exerce  d'une  manière  invisible. 

Sa  puissance  dans  l'Eucharistie  a  été 
figurée  par  le  pain  qui  s'est  changé  en 
une  épée  par  laquelle  Gédéon  a  vaincu 
ses  ennemis.  (2)  Lorsque  le  prêtre  donne 
la  divine  Hostie  au  communiant,  il  peut 

(1)  Apoc.  v.  5. 

(2/  Juges,  vil,  13  et  sulv. 
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lui  dire,  comme  le  prophète  Jérémie  re- 
mettant un  glaive  au  brave  Machabée: 
"Prenez  cette  arme,  c'est  Dieu  qui  vous 
l 'offre  ;  par  elle  vous  terrasserez  vos  en- 
nemis (1),  vous  repousserez  le  démon 
dans  les  tentations  qu'il  vous  inspire, 
vous  résisterez  aux  occasions  où  il  attire 
vos  pas. 

*     *     * 

Les  Sarrasins  faisaient  de  grands  ra- 
vages en  Italie.  Déjà  ils  étaient  massés 
au  pied  de  la  forteresse  d'Assise.  Voyant 
où  était  le  point  faible  des  assiégés,  ils 
se  dirigèrent  vers  le  couvent  des  reli- 
gieuses présidées  par  celle  qui  devait  être 
sainte  Claire.  Quelle  terreur  parmi  ces 
saintes  filles!  Qu'allaient-elles  devenir 
aux  mains  de  ces  barbares,  elles,  consa- 
crées à  Jésus  ?  Ils  escaladaient  les  murs 
qui  protégeaient  le  cloître.  Plus  de  res- 
sources humaines  pour  se  défendre. 

Alors  saisie  d'une  subite  inspiration, 
Claire  court  à  la  chapeUe,  et,  se  proster- 
nant devant  l'aus^iste  Sacrement  de 
l'autel,  supplie  le  Seigneur,  l'époux  de 
ses  vierges,  d'avoir  pitié  d'elles  et  de  les 
sauver  d'un  si  redoutable  ennemi.  Elle 
se  relève  confiante  et.  ouvrant  le  taberna- 
cle, elle  prend  le  saint  ciboire  plein  des 

(ï)"!!  Mach.  XV.  16. 
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des  divines  hosties  et  se  précipite  au 
devant  des  barbares  ;  elle  le  promène  de- 
vant leurs  traits  comme  un  impénétrable 
bouclier,  et  les  uns  tombent  à  la  renver- 
se, et  les  autres  fuient  pêle-mêle  :  le  siège 
est  levé. 

Un  orateur  de  Notre-Dame  de  Paris 
a  dit  du  communiant,  que  sa  poitrine 
est:  "un  tabernacle  vivant."  (1).  Oh! 
oui,  Dieu  y  est  déposé  comme  dans  un 
tabernacle,  son  cœur  est  le  ciboire  qui  le 
contient.  Comment  le  démon  ne  trem- 
blerait-il pas  en  l'approchant? 


Au  passage  de  Jésus  se  présentèrent, 
un  jour,  deux  possédés  qui  répandaient 
l'épouvante  dans  le  voisinage  des  sépul- 
cres où  ils  s'étaient  retirés.  A  la  vue  du 
Rédempteur,  le  démon,  qui  habitait  en 
eux,  fut  pris  de  crainte.  "Fils  de  Da- 
vid, s'écria-t-il,  pourquoi  me  persécutes- 
tu?"  Et  il  sortit  du  corps  de  ces  possé- 
dés, se  jetant  dans  une  fuite  honteu- 
se. (2). 

Communions  et  communions  souvent, 
et  la  confiance  renaîtra  dans  notre  âme, 
l'espérance  de  la  victoire  sur  l'ennemi  de 
notre  salut  nous    affermira,  nous  n'au- 

(1^  K.  p.  Montsabré. 
(2)  St.  Matth.  VllI,  29. 
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rons  plus  de  ces  abattements  qui  suivent 
la  défaite,  nous  aurons,  comme  saint  Au- 
gustin, de  ces  paroles  pleines  d'assuran- 
ce; "Dieu  est  en  moi  et  je  suis  en  Dieu: 
qu'y  a-t-il  de  plus  fort  que  moi?"  C'é- 
tait bien  la  sainte  Table  que  désignait  le 
Psalmiste,  lorsqu'il  disait:  "Seigneur 
vous  avez  dressé  devant  moi  une  table 
qui  me  fortifie  contre  ceux  qui  me  persé- 
cutent." (1). 

Très  adorable  Eucharistie,  que  ferais- 
je  sans  vous  contre  le  destructeur  de 
toute  vie  spirituelle?  Ne  serais-je  pas 
exposé  à  périr  éternellement?  Soyez- 
moi  le  '  '  Pain  des  forts  '  ',  excitez  dans  ma 
poitrine  cette  faim  qui  ne  se  rassasie  que 
de  votre  céleste  aliment,  mettez  à  ma 
bouche  cette  saveur  si  agréable  que  l'on 
vous  désire  toujours,  et  multipliez  en  moi 
cette  force  qui  fait  l'âme  sainte  et  digne 
de  jouir  de  Dieu  dans  la  gloire  des 
cieux. 

(1)  P8.  XXII,  5. 
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III LA  COMMUNION  ET  LE  flONDE. 

Un  air  vicié  nuit  à  la  santé;  tant  d'é- 
léments délétères,  qui  y  sont  répandus, 
portent  au  corps  qui  les  absorbe  des  ger- 
mes de  mort.  Ainsi  en  est-il  de  l 'âme  vis- 
à-vis  du  monde.  Il  se  dégage  de  celui-ci 
un  air  malsain  :  si  nous  n  'y  prenons  gar- 
de, notre  vie  spirituelle  en  sera  mortel- 
lement atteinte,  elle  perdra  cette  pureté 
qui  est  la  condition  de  son  prolongement 
dans  le  ciel.  (1).  En  un  mot,  le  monde 
est  l'ennemi  juré  de  notre  âme,  et  il 
cherche  à  causer  sa  ruine.  D'autant 
plus  dangereuse  est  son  influence  que 
nous  la  subissons  à  notre  insu.  Nous  vi- 
vons au  milieu  du  monde,  sa  vie  est  pour 
ainsi  dire  notre  vie,  il  nous  souffle  son 
haleine  qui  amortit  notre  vigueur  et  hâte 
notre  perte. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  a  de  si  séduisant 
que  cela  s'insinue  presque  de  notre  plein 
gré? 

Tout  d'abord  ses  honneurs.  Il  flatte 
notre  orgueil.  De  là  pour  l'homme 
l'ambition  "d'arriver",  selon  le  mot  en 
usage  de  nos  jours;  de  là  pour  le  politi- 
que la  soif  de  domination  sur  ses  conci- 
toyens, pour  le  patron  le  mépris  pour  ses 
subalternes,  pour  le  prolétaire  la  révolte 

(1)  st.  Mattb.  V.  8. 
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contre  l'autorité,  pour  l'ouvrier  des  exi- 
gences irréfléchies,  pour  l'enfant  la  déso- 
béissance à  ses  parents,  pour  la  femme  le 
désir  de  paraître  et  l'amour  du  luxe. 

Ensuite  l'intérêt.  Qu'importent  les 
moyens  pourvu  qu'on  arrive  à  ses  fins? 
Voilà  le  dicton  du  monde.  Il  n  'y  a  plus 
de  justice,  le  commerce  repose  sur  la 
malhonnêteté,  au  plus  habile  la  bourse. 
On  a  la  passion  de  l'argent;  aux  Etats- 
Unis  l'aristocratie,  ce  sont  les  millionnai- 
res. 

Puis  les  plaisirs.  En  voulons-nous? 
Allons  à  Paris,  à  Londres,  à  New  York. 
Les  gens  n  'y  ont  plus  de  retenue  ;  Baby- 
lone  a  des  égales.  Les  boulevards  et  les 
avenues  offrent  aux  passions  des  enché- 
risseurs. Hélas  !  même  dans  nos  maisons 
où  la  morale  devrait  avoir  des  gardes  fi- 
dèles, le  monde  pénètre  et  séduit.  Pau- 
vres pères,  pauvres  mères,  qiii  ignorez  les 
funestes  rencontres  de  vos  enfants! 


Le  monde  règne  sur  les  esprits:  on 
discute  les  dogmes  saints  de  l'Eglise,  on 
s'insurge  contre  sa  morale,  "on  est  plus 
sage  que  son  curé.  '  '  On  connaît  à  peine 
les  premiers  éléments  de  la  religion,  et  on 
trouve  à  redire.  Le  Pape  passe  sous  le 
crible  de  la  critique,  et  les  prêtres  n'ont 
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plus  de  refuge  dans  leur  sacerdoce  sacré  : 
on  ne  se  borne  plus  à  voir  en  eux  la  fai- 
blessse  inhérente  à  la  nature  humaine, 
on  va  plus  loin,  on  les  dépouille  du  ca- 
ractère saint  dont  ils  ont  été  revêtus. 

Le  monde  saisit  l'enfant  au  sortir  des 
mains  de  sa  mère;  il  en  fait  un  jeune 
homme  dissipé,  livré  à  tous  les  désordres, 
ime  jeune  fille  étourdie  de  folles  joies,  ne 
rêvant  que  fêtes,  bals,  théâtres,  que  pro- 
menades où  s'étale  sa  vanité. 

L'esprit  du  monde  envahit  toutes  les 
classes  de  la  société  :  aussi  pour  la  diri- 
geante plus  de  conscience  de  sa  respon- 
sabilité, plus  de  sérieux  de  la  vie,  mais 
la  prodigalité  dans  le  vice;  pour  la 
moyenne  plus  d'économie,  il  faut  jouir 
comme  les  riches,  selon  l'expression  re- 
çue, on  "^àt  au  delà  de  ses  moyens,  on 
multiplie  les  dettes;  pour  l'inférieur 
plus  de  contentement  de  son  sort  estimé 
trop  bas,  nous  entendons  les  murmures 
qui  s'en  élèvent,  et  les  révolutions  n'ont 
d'autre  but  que  de  rétablir  partout  le 
même  niveau. 


Le  monde  se  présente  sous  divers  as- 
pects. Le  monde,  c'est  cet  indifférent 
qui  détourne  le  chrétien  de  l'assistance  à 
la  messe,  le  dimanche;  le  monde,  c'est  cet 
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impie  qui  souffle  le  doute  dans  les  es- 
prits; le  monde,  c'est  ce  compagnon  de 
travail  qui  répand  la  corruption,  même 
dans  le  cœur  des  enfants,  par  ses  conver- 
sations ;  le  monde,  c  'est  cet  ami  qui  ouvre 
à  l'ouvrier  les  portes  de  l'auberge  et  lui 
fait  jeter  dans  un  verre  tout  le  salaire  de 
la  semaine  ;  le  monde,  c  'est  cet  époux  qui 
se  fait  une  complice  dans  sa  désobéissan- 
ce à  la  loi  tracée  par  Dieu  lui-même  pour 
la  propagation  de  la  famille  humaine  ;  le 
monde,  c'est  ce  serpent  qui  se  glisse  sous 
le  toit  domestique  et  tend  un  piège  à  la 
fidélité  conjugale  ou  à  la  simplicité  vir- 
ginale; le  monde,  c'est  même  ce  père 
dont  la  conduite  est  le  scandale  de  ses  en- 
fants, c'est  aussi  cette  mère  qui  néglige 
leur  éducation  chrétienne. 

Voilà  le  monde,  voilà  un  ennemi  de 
notre  vie  spirituelle  d'autant  plus  dan- 
gereux que  nous  nous  faisons  illusion 
à  son  sujet,  parce  que  nous  sommes  du 
monde. 

Qui  donc  nous  éclairera  sur  ses  erreurs 
et  nous  fortifiera  contre  ses  attraits? 
C  'est  vous,  ô  mon  Jésus,  c  'est  vous,  pré- 
sent dans  votre  divin  Sacrement,  c'est 
vous,  venant  en  nous  par  la  sainte  Com- 
munion. 

*     *     * 

Jésus  est  opposé  au  monde,  sa  divine 
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Parole  l'a  maintes  fois  déclaré.  Elle  lui 
a  lancé  cet  anathème  :  '  '  Malheur  au  mon- 
de! I\ralheur  au  monde  à  cause  de  ses 
scandales  !"  (  1  )  Elle  l 'a  dénoncé  :  '  *  Ses 
œuvres  ne  sont  que  péchés;  (2)  il  est 
malice  et  méchanceté.  "  (  3  ) .  Elle  l 'a  ab- 
horré: "son  amitié  n'est  qu'inimi- 
tié." (4).  Elle  l'a  exclu  de  la  Rédemp- 
tion: le  Sauveur  n'a  pas  voulu  prier 
pour  lui.  (5).  Une  haine  implacable  les 
sépare  tous  deux,  (6),  ils  se  livrent  une 
jîuerre  à  mort,  (7),  et  le  Christ  finit  par 
triompher.  (8). 

Son  triomphe  se  perpétue  dans  la 
Sainte  Eucharistie:  il  vainc  le  monde 
dans  rame  du  communiant. 

Il  est  la  vérité.  Celui  qui  le  reçoit  sait 
distinguer  le  vrai  du  faux,  le  monde  lui 
apparaît  dépouillé  de  tous  ses  brillants, 
il  sait  en  apprécier  la  juste  valeur,  à  ses 
yeux  vains  sont  ses  honneurs,  bas  ses  in- 
térêts, vides  ses  plaisirs. 

Sa  poitrine  est  forte  dans  les  combats 
de  la  vertu,  son  cœur  ne  faiblit  pas  dans 
les  tentations,  ne  se  laisse  pas  émouvoir 

(1)  Rt.  Matth.XVIII.  22. 

(2)  St.  Jean  VII.  7. 

(3)  Rt  Jean  V.  19 

(4)  St.  Jacq.  IV.  4. 

(5)  St.  Jean,  XVII.  15. 

(6)  St.  Jean,  VII.  7. 

(7)  St.  Matth.  X,  35. 

(8)  St.  Jean  XVI.  88. 
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par  des  charmes  trompeurs,  armé  qu'il 
est  d'une  cuirasse  intérieure,  de  cette 
Hostie  contre  laquelle  les  traits  se  bri- 
sent sans  toucher  celui  qui  en  est  revêtu. 

*     *     * 

Voyons  le  jeune  homme  qui  communie 
souvent.  Quelle  paix  dans  son  âme! 
C'est  un  lac  aux  eaux  tranquilles  où  les 
cieux  se  réfléchissent.  La  sérénité  de  son 
front,  la  pureté  de  son  regard,  la  dou- 
ceur de  son  sourire  nous  le  montrent  tel 
qu'il  est  au  fond,  un  Louis  de  Gonzague 
dont  la  face  s'empourprait  à  la  vue  de 
la  divine  Hostie  présentée  comme  nour- 
riture à  ses  lèvres  avides. 

Devenu  homme  qiii  communie,  il  por- 
te dans  la  société  le  Dieu  de  l'Eucharis- 
tie. On  le  sent  à  la  sincérité  de  sa  pa- 
role, à  l'honnêteté  de  ses  procédés,  au 
parfum  d'édification  qu'il  répand  au- 
tour de  lui. 

Bien  facile  est  la  victoire  du  monde 
sur  celui  qui  ne  communie  pas.  Ouvrons 
les  yeux  et  le  spectacle  qui  s'offre  de 
tous  côtés  nous  l'apprendra. 

On  ne  communie  pas,  aussi  le  monde 
étend  son  empire  sur  toute  la  terre:  les 
familles  se  divisent,  l'autorité  paternelle 
n'impose  plus  de  respect,  les  divorces  se 
multiplient,  les  suicides  font  les  frais  de 
"reportage". 
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On  ne  communie  pas,  c'est-à-dire  plus 
d'élévation  à  Dieu,  plus  de  pensées  au- 
dessus  de  la  boue,  plus  de  sentiments  non 
pas  seulement  chrétiens,  mais  dignes 
d'un  être  séparé  du  reste  de  la  création. 
Les  fêtes  mondaines  sont  annoncées  à 
coups  de  grosses  caisses,  les  affiches 
n'ont  pas  de  lettres  assez  grandes  et  de 
couleurs  assez  vives  pour  inviter  à  s'y 
réjouir,  partout  c'est  un  entraînement 
aux  plaisirs  où  les  âmes  se  souillent  et  se 
perdent,  on  ne  goûte  plus  de  bonheur 
auprès  de  Jésus  intime. 

On  ne  communie  pas,  voilà  pourquoi 
la  conscience  est  un  mot  vide  de  sens  ;  on 
ne  voit  plus  en  soi  le  souverain  Juge  de 
ses  actes.  Oh!  si  par  la  Communion  le 
Seigneur  était  au  fond  du  cœur  de  cha- 
cxm,  comme  les  affaires  du  monde  iraient 
autrement  !  ]Même  les  nations  se  ressen- 
tiraient de  la  présence  du  Dieu  de  paix. 


Le  monde  a  ses  joies  et  croit  que  rien 
ne  peut  leur  être  comparé.  C'est  là  une 
de  ses  erreurs. 

Est-il  douceurs  semblables  à  celles  de 
la  première  Communion  ?  Oh  !  qui  ne 
s'en  souvient  sans  avoir  une  larme  sous 
la  paupière?  L'impie  lui-même  en  est 
touché  :  un  jour,  il  a  connu  les  suavités  de 
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la  religion.  L'homme  à  l'âme  de  bronze 
ne  résiste  pas  au  spectacle  de  ces  groupes 
d'enfants  couverts  de  la  livrée  eucharis- 
tique: comme  ces  chers  petits  du  Sei- 
gneur lui  paraissent  dignes  d 'envie  dans 
la  joie  qui  de  leur  œil  innocent  et  pur  il- 
lumine leur  front  d'une  clarté  céleste,  et 
ouvre  leurs  lèvres  dans  le  plus  gracieux 
des  épanouissements  ! 

Le  monde  ne  comprend  pas  les  conso- 
lations qui  inondent  le  communiant.  De- 
mandons au  lévite,  qui  s'est  séparé  de 
tous  les  plaisirs  mondains,  où  il  trouve  la 
compensation.  C'est  un  jeune  homme, 
il  a  droit,  de  par  la  nature  humaine,  au 
bonheur  dont  jouit  le  reste  des  hommes; 
mais,  il  y  a  renoncé  ;  il  lui  en  faut  pour- 
tant un  autre,  puisque  le  bonheur  est 
un  besoin  qu'il  sent  comme  tous  ses  frè- 
res. Oh!  quel  est  le  sien,  lorsque  son 
cœur  s'appuie  sur  celui  de  Jésus!  Com- 
me son  âme  se  dilate  en  cette  sainte 
union  !  O  monde,  tu  n  'as  rien  de  compa- 
ble  à  ce  qu'il  a  d'indéfinissable  et  qui 
fait  dans  la  communion  fréquente  le  plus 
heureux  des  mortels. 

Le  monde  plaint  cette  vierge  encore  à 
la  fleur  de  l'âge  qui  se  plaît  au  soulage- 
ment de  toutes  les  misères,  qui  consacre 
ses  jours  et  ses  nuits  au  chevet  des  ma- 
lades, des  pestiférés  et  cueille  le  der- 
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nier  soupir  des  mourants,  qui  console  les 
pauvres  et  pour  eux  puise  clans  des  tré- 
sors inconnus  le  pain  quotidien,  qui  don- 
ne son  intelligence  et  ses  charmes  à  l'é- 
ducation des  enfants  les  plus  rebelles  et 
les  plus  ingrats.  Oui,  le  monde  plaint 
cette  humble  fille  cachée  sous  le  voile  de 
la  religion. 

Il  ne  sait  pas  que,  tous  les  matins,  elle 
rencontre  son  divin  Epoux,  qu'elle  a 
avec  lui  de  chastes  entretiens,  des  collo- 
ques où  tous  deux  font  échange  d 'amour, 
où  le  ciel  descend  en  sérénités  et  en  ex- 
tases. 


INIj'stère  pour  le  monde  que  cette  soif 
ardente  de  l'âme  pour  son  Dieu  ;  mystère 
que  cette  comparaison  de  David  appli- 
quée à  l'Eucharistie:  "Comme  le  cerf 
altéré  soupire  après  les  eaux,  de  même  je 
soupire  vers  vous,  ô  mon  Dieu"  (1)  ; 
mystère  que  cette  parole  d'un  Père  de 
l'Eglise:  "Ceux  qui  boivent  au  calice 
du  Seigneur,  souhaitent  d'y  boire  enco- 
re ;  ils  n  'ont  que  du  dégoût  pour  le  mon- 
de ;  ils  tournent  vers  Dieu  tous  leurs  dé- 
sirs, et  ils  abhorrent,  comme  le  fiel  le  plus 
amer,  les  festins  des  pécheurs  et  leurs 
plaisirs  sensuels.  '  ' 

(1)  PB.  XLI,2. 
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Ah!  s'ils  avaient  la  foi,  ceux  qui  dou- 
tent des  amabilités,  des  agréments  de 
l'Eucharistie,  "s'ils  connaissaient  le  don 
de  Dieu,"  s'ils  savouraient  le  Pain  vi- 
vant, le  chant  des  martyrs  au  milieu  de 
leurs  tourments  ne  les  étonnerait  pas,  la 
vertu  des  saints  ne  seraient  pas  pour  eux 
un  problème  insoluble,  l'existence  d'une 
autre  vie  que  celle  d'ici-bas  leur  serait 
révélée. 

()  mon  Dieu,  cette  Considération  m'a 
api)ris  la  nécessité  où  je  suis  d'entretenir 
et  de  développer  en  moi  la  vie  spirituelle 
ou  mieux  la  vie  surnaturelle;  elle  m'a 
fait  connaître  les  ennemis  de  mon  âme 
qui  travaillent  incessamment  à  l'en  dé- 
pouiller; en  vous  seul  elle  m'a  montré 
mou  soutien  et  mou  espérance.  Seigneur, 
je  comprends  maintenant  pourquoi  votre 
Parole  a  dit  cette  vérité  et  fait  cette  me- 
nace: "Si  vous  ne  mangez  la  chair  du 
Fils  de  l'homme  et  si  vous  ne  buvez  son 
sang,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en 
vous."  (1). 

Votre  serviteur  David  se  plaignait  à 
vous  que  son  cœur  s'était  desséché,  parce 
qu'il  avait  oublié  de  manger  son 
pain.  (2).    0  mon  Jésus,  je  ne  me  plain- 


(1)  st.  Jeau,  VI.  56. 

(2)  Ps.  Cl,  T). 
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drai  pas  de  la  sécheresse  de  mon  cœur, 
parce  que  vous  serez  son  pain  et  son 
breuvage;  je  ne  me  découragerai  pas 
dans  mes  tentations,  parce  que  vous  serez 
pour  moi  plus  que  le  pain  d'Elie;  (1) 
je  me  lèverai  et  me  nourrirai  de  vous 
par  la  sainte  Communion  ;  je  ne  me  lais- 
serai point  abattre  dans  le  chemin  qui 
me  reste  à  parcourir;  avec  votre  Pro- 
phète je  gravirai  la  montagne  où  je  me 
rassasierai  de  la  plénitude  de  la  vie,  de 
vous,  ô  mon  Dieu,  délices  inépuisables 
des  anges  et  des  saints  ! 

(1)  m.  Rois,  XIX.  4,  .8. 
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